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SO MNMM AIR E 
Du ſeizieme Livre. 


| UT des Memoires de 1603. Conti- 
nuation de Pambaſſade & des negocia- 
tions de Roſuy à la Cour de Londres. For» 
mule de traite avec ſa majeſte Britannique : 
ſubſtance de ce traite. Depeche de Roſny 
interceptee. Audience de conge , & dernier 

entretien de Roſny avec le roi Jacques; 
preſents qu'il fait à Londres; ſon retour. 
Danger qu'il court ſur la mer. Accueil que 
lui fait Henri IV. Entretien public entr eux 
ſur ſa negotiation. Suite de Vetat des af- 
faires d' Angleterre ; troubles & querelles 
particulieres dans cette Cour. Concluſion 
du traite fait par Raſny. Continuation des 
. a Angleterre, d Eſpagne des Pays- 
Bas, & autres &trangeres. Roſny 77 
ſes travaux dans la 8 Henri le ſou- 
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avec le comte de Soiſſons. Il regoit le roi à 
Roſny. Voyage de Henri en Normandie; 
ce qui ſe raſh dans ce voyage. Mutinerie 
des Proteſtants \, & aſſemblee de Gap. Roſh 
eſt fait gouverneur de Poitou. 272 
ment de la foie en France; entretien ſur 
ce ſujet , dans lequel Roſny cherche à en 
diſſuader Henri; remarques ſur ſon opinion 
touchant la ſoie & le luxe, Colonie etablie 
en Canada. | : | 
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Du dix-ſeptieme irre. 


N EMOIR ES d Fannte 1604. 
i ettons preſentts a ſa majeſte par 
I oſny. 


Tort de la ducheſſe de Bar: cir- 
conſtances de cette mort, & affaires 79 4 
octaſionne. ' Deliberation du conſeil ſur | 
rerabliſſement des Feſuites ; converſation de 
Roſny avec Henri , & raifons qu'il ap- 
Porte contre ce retabliſſement + @ quelles con- 
ditions ils ſont retablis ; proteftion que leur 
accorde Henri. Le pere Cotton recherche 
Roſuy. Memoire contre le cardinal\d'Of- 
ſat; ſentiment de Raſuy, peu favorable” à 
ce cardinal & #1a-politigue des Catholiques. 
{rahiſon de Nicolas / Hote comment decou- 
verte ; particularite ſur ce ſujet; examen 
de la conduite de Villeroy. Memoire-de Roſny 
ſur les religions. Promotion de cardinaux 
& affaires de Rome. Conver ſation icurienſe- 
de Henri arec Roſuy, ſur les chagrins 
domeſtigues gue lui rauſent la reine & la 
marquiſt de Ler neui. ö 
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Du dix-huitieme Lirre. 


Continuation de Particle precedent , ſur 
les chagrins & les brouilleries domeſtiques 


de Henri 1V. Roſny S'emploie à les faire 
Fiir, riſques qu il court à cette occaſion de 
Ja part de la reine & de la 2 de 


Verneuil; malignit de celle - ci. Conduite 
ſage & deſintereſſee de la reine Margue- 
tieux du royaume. Voyage de Henri dans 
des provinces , projette & rompu. Roſny va 
viſtter ſon gouvernement: comment il eſt 


recu à la Rochelle, a Poitiers, &c. Haine 


des Proteſtants contre lui; autres pariicu- 
larites & fruits de ce voyage : accueil que 
lui fait Henri à fon retour. Fuſtification 


au duc dq Epernon : fauſſement accuſe. Nou- 


welles brigues du comte d Auvergne ; moyens 
employes par Roſuy pour Parreter ; lettre: 
qu'il recoit de jui, & qu'il lui ecrit : 


comment le comte q Auvergne eſt arrete : on 


commence ſon proces. La marguiſe de Ver» 
neui] oft 20. arretee: Roſny eſt charge 


UITE des Mimoires de Pannde 1604 


rite. Cabale des Proteſtants & des ſedi- 
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aller Tinterroger : il ne peut, par conſeils 
ni 8 „ engager Henri à la faire 
ſortir de la France : foibleſſe de ce prince 
pour ſa maltreſſè. | | 
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Du dix-ncuvieme Livre. 


A UITEZ des Mamoires de 1604. Hen. 
ri fait depoſer ſes ireſors à la 
Baſtille : conſeil convogue à ce [u;, 


ujet. Con- 
federations & maximes de Roſny ſur le gau- 


vernement ; moyens qu'il emploie pour ro- 


couvrrer de Pargent. Verification des rentes ; 
autres operations & details de finances ; 
reglements de police & de milice. Etabliſ- 
ſement I'un hipital militaire. Talents & 
gualites de Henri I pour le gouvernement. 
Cauſes de Paſſoibliſſement des etats. Rup- 
ture entre la France & PEſpagne , an 
ſujet du commerce ; Roſny le OE Hor 
un Traite; particularites & teneur de ce 
traite. Suite des aſtaires des Provinces-Unies, 
de PEſpagne & de Þ Angleterre : accord 
& traite entre ces deux dernieres puiſſan- 
ces; ſujets de mecomentement des Provin- 
&es-Unies contre F Angleterre : le conneta- 
ble de Caſtille pole par Paris; entretien 

ot. Autre converſation en- 
tre Henri IV & Roſny ſur cet ambaſſa- 
deur. Principe errone de Roſny ſur la loi 
Salique. Acheminement à la reuſſite des 
grands deſſeins de Henri. Affaires des Gri- 


; ſons, & du fort ge Fuentes ; demarches de 
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la France, & autres. particularites ſur 
cette affaire. Conteſtation avec le Pape, au 
ſujet du pon d Avignon; terminee par 
Naſny en faveur du roi. Affaire de Pacgui- 
ſition du comtè de Saint- Paul; bon conſeil 
à cette 2 donne par Roſny à Henri. 
Ordres Religieux etablis en France. 
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Du vingtieme Livre. a 
EMOIRES de Fannee 1605. 

- _ du procts _ 2 d 2 

ne "Entragues. Complaiſance 91 
Tf de Henri 972 pour 2 marquiſe de 
Ferneuil. Les Feſuites obtiennent la demo- 
lition de la piramide. Grand demele de Roſny 
avec le P. Cotton , au ſujet du college de 
Poitiers : il ſe juſtifie contre les calomnies 
de ſes ennemis; on le reconcilie avec le pere 
Cotton. Ses brouilleries & ſon raccommode- 
ment avec le duc d' Epernon & Grillon; 
traits de Phumeur fantaſque de Grillon. Nou- 
velles calomnies contre Roſny, qui le met- 
tent à deux doigts de ſa diſgrace ; conver- 
ſation touchante de Henri avec lui, dans 
laquelle ils ſe reconcilient ; detail intereſſant 
ſur toute cette 5 565 Autre tentatire des 
ennemis de Roſny pour le perdre. Mariage 
- de ſa fille avec le due de Rohan ;lieutenance 
de Roi de outs digg 1 „ refuſee par 
Henri au duc de Rohan. Autres graces & 
gratifications accordees & re __ a Roſny 
ar le roi. Deſſein de Henri de faire epou- 


ſer mademoiſelle de Melun au marquis de 
Cœurres. 


MEMOIRES 
DE SULLY, 


Livaz SEIZIEME. 
Iz ne N plus que de donner une 
derniere forme aux conventions qui ve- 
noieut d' etre arrètées entre le roi d' An- 
n & moi, & ſignifièes par ce prince 
a ſes miniſtres, & d'en compoſer un traité, 
ou pour parler plus juſte, un projet de 


160 Ja 


traits entre les deux rois. On ne pouvoit, 


en effet, appeller d'un autre nom, une 
piece qui ne devoit obtenir ſon dernier & 

mcipal effet, que de Facceptation de 
fa majeſte très-chretienne, entre les mains 
de laquelle il falloit qu'elle paffat aupara- 
vant. C'eſt ici que je ſentis quel tort fai- 
foit a ma négociation la maltheureufe 
precaution que la néceſſité nous avoit 
obligés, Henri & moi, de prendre dans 
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le conſeil de France, de ne rien propoſer 
que comme de moi-meme, au roi d' An- 
gleterre. „ WW. 

Te prince beaucoup mieux perſuade que 
je ne Paurois fouhaite, que dans toutes 
les propoſitions que je lui avois faites, je 
n'avois agi que de mon ſeul mouvement, 
& pour aſſurer la religion proteſtante 
contre tous les Eytnements de la politi- 
que, n'avoit garde de me regarder dans 
tout ce que je lui avois dit de fecret , 
comme Forgane du roi mon maitre ; & il 
croyoit faire beaucoup, en s'engageant le 
premier, ſur des apparences très-fortes, 
2 la vèrité, que le roi de France en feroit 


autant, avec encore plus de plaiſir. Mais 


quelle difference entre un pareil engage 
ment general & ſujet à mille interpreta- 
tions; & celui d'un traité, dans lequel, 
en vertu d'un plein pouvoir du roi, j au- 
rois inſéré avec toute l' attention & le de- 
tail poſſibles, toutes les clauſes & con- 
ditions, &. où je ſerois entre dans toutes 
les explications, qui forment les Hens ir- 
TEvocables d'un traitẽ politique! Je ne ſe- 
rois pas ſi hardi à aſſurer quan lieu d'une 
fimple formule de traité, J'tois en droit 
d'attendre en cette occafion de {a majeſte 
britannique, la fignature d'un traits com- 
plet de tout point, & contre lequel il ne 
lui auroit pas été poſſible à elle-m&me de 
revenir, ſi les regrets dont les lettres du 
comte de Beaumont au roi ſont pleines, 
ſur ce manque d'un blanc- ſigné, n*&toient 


pas un tEmoignage authentique, que Va+ 


; 
; 
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mour propre ne me fait rien dire ici de trop. 

je me ferois pourtant un reproche, ſſi 
je paroiſſois ſoupconner la bonne foi du 
roi Jacques; Favoue au contraire, qu' au- 
cun prince de l'Europe ne fe montre en 
etre plus jaloux: mais il arrive, par je ne 
ſais quelle fatalité, que la choſe du monde 


qui paroft devoir ètre le moins expoſte aux 


caprices du ſort, je veux dire, un accord 
politique, pur ouvrage de l'eſprit, libre 
dans ſes operations, & mattre de ſes ſen- 


timents, eſt pourtant ce qu'on connoit de 


plus fragile. Ceux qui le contractent ne 
voudroient en aucune autre occaſion, en- 
coutir le blame d'avoir manquè à leur 
role; & cependant elle ſe trouve preſque 
toujours fans execution, pour peu qu'on 
trouve quelque couleur au parjure; com- 
me ſi luder une promeſſe ſolemnellement 
engagée „ n'etoit pas la meme choſe que 
la violer. Je ne pouvois douter que ſi-tot 
que je ſerois parti, les conſeillers de) fa 
maſeſté britannique ne fiſſent tous leurs 
efforts pour detruire un travail qu'ils n'a- 
voient pu empècher. Je m'attendois bien 
que Cecil ſeroĩt un des plus ardents. La 
victoire que je venois de remporter ſur 
lui, le chagrin qu'il avoit eſſuye de la part 
du rol, à mon ſujet, la confuſion dont 
'Pavoit couvert la converſation que j'avois 
eue avee lui, lorſqu'elle ayoit et re pandue 
dans le monde, 6toient autant de traits qui 
avoient acheve d"ulcerer ſon eſprit. 


On conviendra ſans peine, malgré tout 


cela, que j/avois ſujet d' etre ſatis fait dn 


1603. 
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ſucces: de ma négociation (1). Si je me 


160g. conſidérois moi-meme dans cette affaire, 


la maniere dont elle fe terminoit, étoit 


tout ce qui pouvoit m'arriver de plus avan- 
tageux : puiſqu'en remportant la gloire 
d'avoir rèuſſi dans une entrepriſe, regar- 


Ace. comme tres - difficile, je ne courois 


point le riſque d' etre accuſe d'avoir paſle 
les bornes de ma commiſſion. Le roi & 
fon confſeil Etoient les maitres de retran- 


eher & de changer tout ce qu'ils jugeroient - 


a propos dans un accord, dont je n'avots 


rendu ni-eux ni moi- meme, garants; ainſi 
j'avois fait tout ce que je pouvois faire. 


A Fegard du bien de la choſe, enviſagee 


ſelon les deffeins & P intention du roi, 
auxquels j aurois ſacriſiè fans peine toute 
autre conſidération, ſi je n'avois pas com- 


Pletement réuſſi, c'eſt que je ne pouvois 


aller plus avant, fans m'Ecarter-des ter- 


(1) Il eſt fait mention 
avec tloge de cette am- 
baſſade de M. de Roſny 
en Angleterre, dans preſ- 
que toutes les hiſtoires & 
memoires du temps; fans 
parler de pluſieurs &6cri- 
vains modernes, qui y ont 
joint leurs ſuffrages, dont 
quelques - uns, comme 
Fauteur des m&6moires d'e- 
tat de Villeroy & de Fhif- 


toire du due de Bouillon, 


n'ont aucun intèrèt A ele- 


ver la gloire de ce miniſ- 


tre. Le recit qu'en fait P. 
Matthieu, eſt conforme à 


juſques dans les moindres 
. circonſtances, Tem, 2, liv. 
' $4 P. 577 & ſmv. Voyez 
{auſſi les Mfs. de la Bibl. du 
roi, vol. 9590, & le premier 
volume de Siri (mim. ſe- 
cond.) Outre le detail de 
Pambaſſade du marquis de 
{Rofny A Londres, qui de 
tour point ſe rapporte avec 
cclui qu'on vient de lite (p. 
226 & ſuiv.) On trouve par- 
tout dans cet hiſtorien des 
particularit6s tres - curieu- 
ſes ſur le conſeil & ſur la 
| perſonne du roi Jacques , 
ainſi que ſur les affaires de 


celui qu'on vient de lire, la cour d Angleterre. 
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mes, je ne dis pas de mon iuſtruction — 
publique; mais de l'inſtruction ſecrete 1 603. - 


meme, Il en reſultoit toujours un avantage 
reel & ſenſible; c'eſt que dans une con- 


jecture, on Pon avoit eu tant de juſtes 


ſujets de craindre une union intime de 
PAngleterre avec l' Eſpagne, ce deſſein ſe 
trouvoit abſolument ruine ; & ſa majeſte 
britannique , engagee dans un autre, dou 
elle ne pouvoit revenir ſi-tot; ni ſi facile- 
ment, Ah 8 
Je me mis donc incontinent à rediger” 
Ja formule de traité. Je la remis enſuite, 
pour ètre vue & examinee une derniere 
fois, au roi d'Angleterre & à ſes conſeil- 
lers, qui la lurent pluſieurs fois, y retou- 
cherent Fun apres l'autre, & y firent quel - 
ques changements de nulle importance: 
enfin elle fut arretfe de la maniere qu'on 
va voir. | 

Loe roi e après de grands 
remereiments à {a majeſtè tres-chrettenne , 
de la maniere dont elle Favoit prevenu , 
& de la qualité de l'ambaſſadeur qu'elle 
Tui avoit envoyé, renouvelloit & confic- 
moir les anciens traités alliance , tant 
d' Eliſabeth avec Henri, que de PEcofſe 
avec la France; entendoit ſe les appliquer 
perſonnellement par celui ci, qui en quel - 
que forte les rèuniſſoĩt tous, & avoit de 
plus, pour objet particulier, la defenſe 
commune de leurs perſonnes contre PE{- 
pagne; celle de leurs Etats, de leurs ſu- 
Jets & de leurs allies reciproques, tels & 
en quelque temps qu il plùt aux deux rois 
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de ſe les deſigner. Les Provinces - Unies. 


6tolent declarees jouir de cet avantage, & 
c£tolt les ſeuls allies qui fuſſent ici nom- 
meEment exprimes.. Il Etoit ſtipulé, par 
rapport à eux, qu'on prendroit des moyens 


convenables, ou pour aſſurer pleinement 


leur liberté, ou du moins pour faire en 
forte que $'ils Etotent réputés ſujets de 
TEſpagne ou de Empire, ce ne fat qu'a 
des conditions qui leur procuraſſent une 
parfaite tranquillits , & qui 0taſſent aux 
deux rois allies, la crainte d'une domi- 
nation trop abſolue de la maiſon d' Autri- 
ne oans ces Pravinces.-2 7 4... . 
Pour tout cela, outre que les deux prin- 
ces s'engageoient mutuellement à ſe dé- 
clarer ouvertement, à la réquiſition de 
Fun d'eux, afin de ne pas ſe laiſſer "rol 
prendre aux artifices de la cour de Ma- 
drid, on convenoit des-4-preſent, de four- 
nir aux.Etats-Generaux.un ſecours ſuffiſant 
pour les tirer de oppreſſion. Le nombre, 
des hommes qui devoient le compoſer, 
n' toit pas re&gle, il y .Etoit ſeulement mar- 
gue que ces ſoldats ſeroient tires. de l An- 
gleterre ſeule; & que tous les frais de cet 
armement ſeroient a la charge de ſa ma- 
jeſtẽ très- chrẽtienne; une moitiẽ purement 
de l'argent de France, l'autre moitié, en 
deduction des ſommes dues. par la France 
a T Angleterre, On n' oublioit pas de mar- 
quer que cette manœuvre des deux cou- 
ronnes en faveur des Pays-Bas, ſe feroit 


ſans aucun <clat., & le plus Tecretement 


qu'il ſeroit poſſible; pour ne pas enſtein - 
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dre directement le trait de paix, fait avec 
Eſpagne. Si cette puiſſance traitant cette 
action d' infraction formelle, s' en prenoit 
aux rois protecteurs, voici ce qui &Etoit 
rèſolu. Dans la ſuppoſition que le roi d' An- 


1603. 


r fut attaque ſeul ; le roi de France 


ut fourniroit une armee de ſix mille Fran- 
cols , ſoudoyés & entretenus à ſes frais, 

endant toutle temps dela guerre, & alors 
11 paieroit à Angleterre, en quatre ans, 
& par portions égales, ce qui lut reſteroit 
de du. L' Angleterre agiroit préciſẽment 
de la meme maniere avec la France, au 
cas que Forage tombat ſur celle - ci; le 


choix de la mer ou de la terre ſeroit a la 


partie attaquee, & alors auſſi, FAngleterre 
ne pourroit lui rien demander de ſes det- 
tes. Enfin ſi VEſpagne declaroit la guerre 
aux deux princes alli6s à la fois, pour en 
tirer raiſon & utilement pour la Flandre, 
ſa majeſté tres - chrẽtienne tiendroit une 
armee de vingt mille hommes ſur les fron- 
tieres de Guyenne, Provence, Langue- 
doc, Dauphiné, Bourgogne & Breſſe; 
elle en Jetteroit pareil nombre du còt de 
Flandre, & divertiroit les forces de l'Eſ- 


4. ne, en croiſant avec ſes galeres, dans 


evant de la Méditerranée. Sa majeſté 
britannique de ſon cots, outre une armée 
de terre de ſix mille hommes au moins, 
| hep tiendroit ſur pied, enverroit une 
otte dans les Indes Occidentales & croi- 
ſeroit avec une ſeconde, ſur les Cotes 
d'Eſpagne. Tout paiement des dettes ſe- 
roit ſurcis, & chacun demeureroit charge 


16 MEmorrEs DE SULLY, 


de ſes propres frais. De ſecrete quam 
160 3. roit été Palliance juſqu' alors, elle feroft 
rendue publique, par un traité offenſif & 

. defenſif entre les deux rois intereſts 3 & 

Pun ne pourroit, fans l'autre, ni déſar- 

mer, ni diminuer les forces convenues , 

ni entamer aucun accord. | 

Tel &toit en ſubſtance le projet du trait6, 

qui m' avoit cauſe tant d' inquictude & de 
Peines. Le roi Jacques le ſigna, je le ſignai 

après lui; & je ne ſongeai plus après cela ; 

qu'à repaſſer au plutòt en France, ou 

devoit ètre converti en un traité ſolem- 

nel. Je n'oubliai pas d'en donner avis 

à Henri, auquel pourtant je cachai ou 

de guiſai une partie de cette importante 
nouvelle, ainſi que le détail de ce qui 

venoit de m' arriver en dernier lieu , chez 
le roi d' Angleterre, en preſence de ſes con- 

ſeillers. Mes dépeèches étoient deja fi lon- 
gues , ſi frequentes , fi interrompues & 
Ecrites avec tant de hite, que ce mctoit 
peut - &tre- pas mal faire, que d'en Epar- 
gner le travail à ſa majeſte, qui devoit 
avoir beaucoup de patience en Jes liſant. 
Ce n'e&toit- pourtant pas 1a le veritable 
| fujet de mon ſilence. L' exactitude avec 
laquelle Henri m'ecrivoit lui- meme, tant 
| pour m'informer de ce quĩ ſe faifoit d*im- 
portant dans le conſeil de France, que 
5 pour me donner de nouveaux ordres & 
k de nouvelles inſtructions, conformes aux 
differents changements qui arrivoient dans 
itt les affaires de ma nEgociation, me perſua- 
"y doit allez que rien {ur ce ſujet 9 
ll | 4 ot , 
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ſoit, ni ne le rebutoit. Mais outre que S_—_— 
c'eſt un trait d'une aſſeʒ bonne politique 1603. 


que de réſerver en ces occaſions quelque 
choſe de nouveau à apprendre à ſon re- 
tour, pour etre mieux regu de fon maitre , 
je ne voulois pas expoſer le dernier ſecrev 
de ma nëgociation à &tre decouvert, ni en 
aucune maniere divulgue. Ce qui venoit 
d' arriver toit un avis pour moĩ, de me 
conduire avec une extreme circonſpection. 
C'eſt un fait dont je rai pas parle en ſon 


temps, pour ne point interrompre unrecit 


plus intèreſſant. 12 1 27 
Parmi le grand nombre de lettres que 
je faiſois partir de Londres, les unes adreſ- 
ſees a Villeroy & au conſeil, les autres 
pour n'ètre vues que du roi ſeul, il s'en 
trouva une de ces dernieres, datèe du 20 
Juillet, qui ne fut point remiſe à Henri, 
ce qu'il comprit par la dépèche de Por- 
dinaire ſuivant, & il me le manda auſſi- tot. 
Cette lettre Etoit de la derniere conſẽquen- 
ce. Je connoiſſois parfaitement le courier 
que j'en avois charge : c' toit un de mes 


domeſtiques auſſi ſimple que fidele, & qui 


me ſervoĩt meme à ma chambre. je le queſ- 
tionnai, & il me répondit, que le roi 
étant à la chaſſe, au moment de ſon ar- 
rivëe, il avoit portè le paquet chez monſieur 
de Villeroy, & l'avoĩtdonnèë à un de ſes com- 
mis; qu'il avoiĩt oubliè de demander le nom 
de ce commis, qu'il ne connoiſſoit point , 
parce _ danslemememoment Louverpar- 
Joit auſh au commis &lui remettoit pluſieurs 


autres paquets, à l'adreſſe de ſon maitre. 
Tome. B 
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1603. de faire faire de fon -cote toutes les ra- 
- cherches nëceſſaires. Après bien des mou- 
_ -vements & des informations, je ne regus 
d'autres eclairciſſements de fa majeſté, 
ſinon qu'on luĩ avoit dit, & qu'elle croyoit 
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que l 


Voila ce que je mandai au roi, en le prĩant 


faute venoit du maitre de la poſte 


- &Ecouan- ) 


Je me dontois deja de quelque choſe; 


& ce manege de commis, dont la fripon- 
nerie m' toit deja particulièrement con- 
nue, achevant de m'ouvrir les yeux, je 

demeurai frappe de l'idée, qu'il y avoit 
un traftre , employs dans les bureaux du 
roi, & meEme* que ce ne pouvoit ètre 
qu'un de ceux qui travailloient ſous Ville- 
Oy. Je récrivis à Henri, que quelque 
choſe qu'il put me dire, cette ſouſtraction 
ne s' toit faite qu' en cet endroit ſeul; & 
- quaſſurement elle ne pouvoit pas avoir 
ste faite par inadvertauce, & ſans deſſein. 
Ce commis quel quiil fat, gagné par les 
ennemis de l'etat, pour découvrir le con- 
-tenu des lettres que Jecrivois de Lon- 
dres a ſa majeſté, ne put refiſter a Venvie- 
de decacheter celle-ci , dont l'adreſſe pi- 
qua ſa curioſité , y ayant écrit ſur l'en- 
veloppe du paquet: paquet pour tire mis 
"es mains propres du roi, ſans etre ouvert. 
-H gen repentit ſans doute, lorſqu'il vit 
qu'il n' en pouvoit faire aucun uſage: ce 
qu'il y avoit d'eſſentiel dans la lettre, 
-Etant exprimé avec un chiffre, dont rien 

ne lui pouvoit expliquer le ſens: & c'eſt 


ce qui 


— r 


me conſoloit dans ce malheur-; 
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mais la faute &toit faite, & il aima mieux 
apparemment jetter la lettre au feu, que 
de la rendre dEcachetee. On verra par les 
mẽ moires de Fannee ſuivante, que j avois 
devine juſte. 


Henri auroit ſouhaits que j'euſſe pra- 


tiquè la reiue d' Angleterre & le prince ſort 
fils „ comme j'avois fait le roi Jacques, 
pour bien connottre leur caractere & leurs 
inclinations a l'un & x l'autre: mais comme 
malgre tous les bruits qui avoient couru, 
cette princeſſe Etoit encore du cots de 


1603, 


FEcoſſe & ne pouvoit arriver fi-t0t, ſa 


maſeſté ne jugea pas ce motif ſuffiſant , 


pour me faire faire un plus long ſéjour à 


Londres, pendant que pluſieurs autres 


affaires, preſque auſſi importantes, de- 
mandoient ma preſence à Paris, & elle 
fut la premiere à me preſſer de revenir au 
plutòt. Cet ordre &toit parfaitement de 
mon goùt. L'envie triomphe ſur- tout des 
abſents. Mes amis perdotent encore plus 
gue moi, de ce que j'étois Eloigne, Je 


chargeai Vaucelas (2), mon beau-frere, 
de porter à la reine d' Angleterre les let- 


tres de leurs majeſtés, que j'avois appor- 


tées pour elle, & je Vinſtruiſis de ce qu'il 
avoit à dire & à faire, pour parvenir à 


(2) Andre de Cochefilet, I chefiler eſt marquee: dans 
baron de Vaucelas, comte] du Cheſne, pour Pune des 


de Vauvineux, &c. Il fut de- plus aneiennes du Perche ,. 


puis conſeiller d' tat, am- originaire d' Ecoſſe, & al- 


. baſſadenr en Eſpagne & enFlice des rois d' Ecoſſe, de 
Savoie; il ètoit frere de lafla maiſon de Bailleul , en: 


ſeconde femme de M. de] Normandie. 
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— ce que le roi defiroit favoir touchant cette 
160g. princeſſe. „ 


Ma bleſſure à la bouche ſe rouvrit com- 
me je diſpoſois tout pour mon depart : la 
fievre qu'elle me cauſa, me retarda de 
quelques jours, & m'empecha meme d'é- 
crire au -ror, comme a l' ordinaire. Des 
que je ſentis mes forces revenues, je fis 
demander mon audience de conge au rot 
d' Angleterre, qui eut la bonte de m'é- 

argner la peine d'aller cette fois juſqu'à 
Frenwich; it me fit favoir par mylord 
Oreladoux, qu'il fe tranſporteroit expres 
a Londres; qu'il m'attendroit a Weſtminſ- 
ter; & que quelque matin que j'y vinſle , 
je le trouverois pret à me donner audien- 


ce, parce qu'il comptoit partir ce jour-l 


de tres-bonne heure pour la chaſſe, „ afin 
„ de diſſiper, ajoutoit obligeamment ce 
„ prince, le chagrin que mon depart lut 
Je m'y-rendis fi matin, que le roi ne- 
toit pas encore habille. Je Pattendis pres 
d'une heure; & jemployai ce temps a vi- 
fiter les ſepultures magnifiques & les au- 
tres morceaux rares, qui rendent cclebre 
Fegliſe de Weſtminſter. Je fus recu de ſa 
majeſtè britannique avec toutes ſortes 
de careſſes. Jacques rẽpondit au compli- 
ment que je lui fis fur je regret que j'a- 
vois de m'<loigner de lui, que ce qu'il 
m' aveit mandè du ſien, &toit tres- vèrita- 
ble; d' autant plus qu'il ne s'attendoĩt point 
à me voir repaſſer la mer, à caufe des 
fonctions qui m' arrètoĩent en France; mais 
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il jura, & par tout ee que la religion a de 
lus ſacrè , que par quelque perſonne que 1603. 
fa majeſte tres-chretienne lui renvoyat le 
traits dont j'emportois la formule, il le 
figneroit fans autre diſcuſſion. Il parla de 
ja nouvelle alliance avec Henri, d'une | 
maniere très-touchante; & en difant qu'il j 
6 prenoit ce prince pour ſon unique mo- 
a dele , aufli-bien que pout ſon ami , it s'en- ; 
1 gagea à mettre au rang de ſes propres en- a 
nemis, tous les ennemis de ce prince. | 
I fit une eſpece de recapitulation de toutes [ 
fes promeſſes, pour me donner la ſatiſ- | 
faction de voir qu'il n'en avoit oublie au- 
cune. I s'obligea de ne donner ni inter- 
ceſſion, ni acces aupres de lui, à aucun 
des ſujets du roi de France, dont ee prince 
auroit le moindre fujet de fe plaindre; & 
il exigea la meme deference du rot de Fran- 
ce, ſur- tout par rapport à tout jéſuite, 
qui ſeroĩit trouve déguiſé, ſoit dans ſes | 
Etats , ſoit ſur fes vaifſeaux. Il loua ex- 
tremement Henri, d'avoir chafle cet ordre 
de fon royaume; & dit qu'il lui conſeil- 
joit de tout fon cœur de ne pas commet- 
tre la faute de les rappeller: c'eſt Particle 
fur lequel il inſiſta le plus. Auſſi haiffoit- 
il ces religieux de toute la haine qu'il por- 
toit a PEfpagne , jointe à celle que l'on 
2 contre ceux, que Fon regarde comme 
ſes ennemis perſonnels; & il ne fut bien 
fatisfait que lorſque je me fus engage , 
autant qu'il étoĩt en moi, a lui envoyer 
cerites , ces aſſurances qu'il exigeoit de 
fa majeſtẽ tres - chrètienne. Il me remit 
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aa Mixormzs Dr Surf, 


deux lettres pour le roi & la reine, de pur 
compliment, en réponſe à celles qu'il en 
avoit recues, où l'article de l'ambaſſadeur 
Francois ne fut pas traité 1 — (3). 
Chargé de ces lettres, & du modele 
du traité, je ne voulus pas attendre plus 
long-temps à partir, que juſqu'au lende- 
main. Je ſortis de Londres, apres avoir 
recu les adieux de tous les honnetes gens; 
& je repris la meme route, par laquelle 
j'étois venu. Sidney & le vice amiral An- 
glois, me ſervirent d'eſcorte juſqu'à la 


mer; & ils eurent ſoin de me fournir tout 


ee qui m'etoit neEceſlaire, à moi & à toute 


ma ſuite, tant pour le voyage de terre, 
que pour le trajet de mer. 

Foubliois l'article des préſents que je 
fs au nom de ſa majeſté tres-chretienne, 


en Angleterre.. Celui du rot fur fix che- 
vaux, parfaitement beaux & bien dreſſés, 
& richement caparagonnés; Henri y joi- 


gunit un autre don, qui devoit ètre eſtimé 


la perfonne de Saint-Antoine, 


bien plus conſidérable encore, je veux dire, 
e plus excel- 


lent homme de cheval qu'on connùt. Celui 


de la reine d'Angleterre, une des plus 


grandes & des plus belles glaces de Veniſe 
qu'on ait vues, dont le cadre d'or étoit 


couvert de diamants; & celui du prince 
de Galles, une lance & un heaume d'or, 


auſſi enrichis de diamants, un waitre d' ar- 


mes & un baladin. Le duc de Lenox, le 


(2) Lhiſtorien Matthieu dit que le roi d'Angleterre 
t preſent, au marquis de Roſny, d'une chaine de pier- 


reries de grand prix. Id. y 
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comte de Northumberland, en un mor 
tous ceux que Jai eu occaſion de nom- 1603. 
mer, & quelques autres encore, eurend, 
les uns des bottes , les autres des enſei- 
gnes, boutons, aigrettes., bagues & chat- 
nes d'or & de diamants; pluſieurs fem- 
mes eurent auſh des bagues & des col- | 
Hers de perles. La valeur de tous ces | 
- preſents, y compris douze cents cus, | 
que je laiſſois a Beaumont pour Etre ré- 
andus en quelques endroits, toit de | | 
| foixante mille 6cus. L'objet du roi, en | 
- faiſant tant de riches preſents , dont meme | 
une bonne partie fut continue aux ſei- 
- gneuts- Anglois ; en forme de penſons, 
- Etoit de les retenir, & de les attacher de 
plus en plus ſon parti. Je les fis fur ma 
propre eonnoiſſance „& ſur les recomman- 
dations de Beaumont; & ma: principale at- 
rention fut de les diſtribuer, de maniere 
qu'ils ne ſiſſent naitre. aucune jalouſie en- | 
tre ces ſeigneurs Anglois, & que le roi | 
lui- mème n'en prit aucun ſoupcon. La 
precaution dont j; uſai, fut de lui deman- 
der la permiſſion de reconnoſtre par quel- 
que légere gratification, les ſervices que 
j'avois reeus dans {a cour. 
je recusa Douvres une lettre de Henri, 
par laquelle il me faiſoit ſavoĩt qu'il toit 
arrive le 9 Juillet, à Villers-Coterets, ou 
il m'attendoit avec impatience. Il y paſſa 
quelques jours, pendant leſquels la reine 
fit un voyage 4 Lieſſe. Je ne voulus poiut 
me repoſer à Douvres, & Fordonnat Vem- 


barquement pour le lendemain. IL fit un 
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ji mau vais temps la nuit, que le vice-amiral 

1603. Anglois me conſeilla très-ſerieuſement le 
changer de reſolution. Le plus petit delai 

ne paroifloit pas moins inſupportable 4 

toute ma ſuite, qu'a moi-mème, ſur- tout 


à ces damoiſeaux de ville qui ſe trouvent 
hors de leur Element, lorſqu'ils ont perdu 
le pave de Paris. Ils me firent tous de ſi 
fortes inſtances de quitter Douvres ce jour- 
la, & la lettre de ſa majefte me flattoit 
moi-meme d'un accueil f1 favorable, que 

je voulus qu'on appareillit. Le repentir 
{uivit de bien pres une ſi grande précipi- 
tation. Nous fu mes aſſaillis d'une tempete 
ſi violente, qu'elle nous mit dans le der- 
nier danger. Nous fùmes le jour tout en- 


tier à faire le trajet de la Manche, & ſi 


maltraités de la maladie de la mer, que fi 
trois cents que nous tions, nous avions 
etè attaques ſeulement par une vingtaine 
d'hommes, nous aurions été obligés de 


nous rendrre. F 
Un ſecond billet que je recus de Henri 


à Boulogne, m'obligea à ne pas perdre 


un ſeul inſtant. Je congediaien cet endroit, 
ceux qui m'avoient accompagne, apres 


les avoir remerciés de 'honneur qu'ils 
m'avoient fait, & je les laiſſai les maitres 
d'aller on. bon leur ſembloit. Pour moi 


je profitai de Pattention qu*ayoit eue ſa 


majeſté, de faire tenir 'prots' des che- 
vaux de poſte dans tous les endroits 


de mon paſſage, au cas que ma ſantéè me 
permit de m'en ſervir. Je pris la poſte à 
Abbeville, à trois heures apres-midi, & 

| ab Jarrivai 
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Jarrivai le lendemain , ſur les huit heures 


du main, à Villers-Coterets. 
je ne voulus point me repoſer, ſans 


avoir eu l'honneur de ſaluer fa majeſté. 


Je la trouvai dans Tallee du parc, qui 
aboutit a la forèt, ou. elle avoit fait par- 
tie d' aller ſe promener ſur des chevaux, 
qu'on devoit lui amener. Meſſieurs de 
Bellievre, de Villeroy, de Maiſſes & de 


Sillery , ſe promenoient avec ce prince, 


dans une allée prochaine , monſieur le 


comte de Soiſſons avec Roquelaure & 


Frontenac. Du plus loin qu'il m'apper- 
cut, il dit, a ce que Maiſſes me rappor- 
ta: ,, Voici Thomme que j'ai tant ſouhai- 
„„ t6, qui eſt enfin arrive : il faut faire 
„„ appeller mon couſin le comte de Soiſ- 
„„ ſons, afin qu'il ſoit preſent à la relation 
„ qu'il va nous faire en gros, de ce qu'il 
„„ 4 VU, entendu, dit & fait, dont il ne 
„ m'a rien écrit: qu'on me renvoie mes 
„„ Chevaux, je n'irai point dans la forèt,, 

Sa majeſtè me releva, avant que j'euſſe 
eu le temps de m' agenouiller pour lui bai- 
ſer la main, & elle m'embraſſa deux fois 
6troitement. Ses premieres paroles furent, 
quꝭ elle Etoit auſſi ſatisfaite qu'on le pou- 
voit ètre, de la maniere dont je Pavois 
ſervie; que mes lettres ne l'avoient point 
ennuyee ; & qu'elle prendroit plaiſir à 


entendre tout ce que je n'avois pas com- 


pris dans ces lettres. Je rẽpondis au roi 

que ce rècit Etoit un peu long, & ne pou- 

voit bien ſe faire, qu'a meſure que Poc- 
caſion ſe preſenteroit de parler de toutes 
Towe J | Q 
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ces diſferentes choſes. Je commencai par 


la perſonne du roi d*Angleterre, que je 
lui depeignis tel à peu pres que je Pai fait 
dans ces mémoires. Je n'omis, ni Vadmi- 
ration que ce prince marquoit pour {a ma- 
jeſté , ni ſa joie, lorfqu'on le comparoit 
a elle, ni fa paſſion de ſe rendre digne de 
cette comparaiſon. Je rapportai les preu- 

ves qu'il m'avoit données de fon attache- 
ment à la France, de fon mepris pour 
les chimeres dont PEſpagne avoit cher- 
che à le remplir, de fon eloignement d'é- 
pouſerjamais le parti des Calviniſtes Fran- 


_ coisrevoltes. Ce prince ſentoit par ſes pro- 


pres beſoins, combien ce dernier procede 
eũt Et6 dEraiſonnable , y ayant un ſi grand 
nombre de ſeditieux dans ſes Etats, que 
j'etois fort trompé, s'ils ne lui donnoient 
un jour bien des affaires. Pajoutai, que 
ſi moi - meme j'avois été d'humeur à leur 
reter l'oreille, les principaux de cette 
action m' avoient fait aſſez beau jeu, pour 
entrer avec eux dans des entrepriſes tou- 
tes des plus {crieuſes. Je me ſouvins de 
la deptche perdue, & j'en dis hautement 
mon ſentiment. Je revins au roi d' An- 
gleterre, pour rapporter à ſa majeſte, ce 


qu'elle ignoroit de ma derniere audience; 


& je lui preſentai avec la formule de trait 
ſignée de nous deux, les deux lettres de 
{a majeſté britannique, & une autre let- 
tre, Ecrite à ſa majeſtè depuis mon depart 
de Londres, par le comte de Beaumont, 
& que j'avois recue dans la route. Henri 
le fit lire toutes ces lettres par Villeroy. 
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Beaumont mandoit au roi, que ce jour 
la meme 5 on attendoit a Londres la reine 1603. 


d'Angletertre, avec ſes enfants; qu'elle 
devoit deſcendre droit à Windſor, & y 
faire ſa demeure avec le roi, qu'on n'é- 
toit pas ſans apprehenſion , que fon ar- 
rivee ne mit bien du trouble dans les af- 
faires, & ne rendit le courage aux mutins; 
qu'heureuſement, il n'y avoit aucun hom- 
me de tete parmi eux; que l' ambaſſadeur 
d' Eſpagne &toit enfin ſur les terres d' An- 
gleterre, &, à ce qu'on diſoit, actuelle- 
ment à Graveſend, avec celui du due de 
Brunſwick, Jon ils alloient prendre in- 
ceſſamment la route de Londres: ſa ma- 
jeſté britannique ayant envoyé des vaiſ- 
ſeaux à l' ambaſſadeur eſpagnol, pour 
aſſurer ſon trajet contre ceux des états; 
que le comte d' Aremberg comptoit fi bien 
ſur le changement que cet ambaſſadeur 
apporteroit dans les affaires, que ſachant 
ſon arrivee, il étoit venu d'avance l'at- 
tendre a Windſor. Beaumont ne diſſimu- 
loit pas lui-mème ſa crainte des effets qui 
en pouvoient arriver, auprès d'un prince 
ſuſceptiblede nouvelles impreſſions; moins 
encore par l'intèrèt qu'il trouveroit dans 
des offres capables de Ieblouir, que par 
ſa timidite naturelle, ſa foibleſſe, & meme 
par ſon ſcrupule de ne ſoutenir qu'un parti 
de rebelles, en appuyant celui des Pro- 
vinces-Unies. 45 | * 

Beaumont parloit ainſi , ſur la commu- 
nication qu'il avoĩt eue d'un plan d'ac- 
cord entre 'Eſpagne & les Etats , imagine 
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France & 
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& dreſſé en Allemagne, il en donnoit 
meme la teneur, dans cette lettre; mais 


il paroiſſoit perſuade que les députés des 


Pays-Bas n'y conſentiroient jamais, quand 
meme Vempereur ſe rendtoſt garant de cet 
accord: parce qu'ils ne le jugeoient, ni 
aſſez fort pour obliger VEſpagne a l' ob- 
ſerver, ni meme aſlez impartial, pour en 
eſpErer une bonne paix avec cette cou- 
ronne; & quiils fe dEfieroient en general 
de toute an. dans laquelle la 

Angleterre n'interviendroient 
pas. 11 marquoit, que ces députès Etoiens 
auſſi ſur le point de s'en retourner chez 
eux , bien réſolus d'y animer leur repu- 
blique à une vigoureuſe defenſe , dans 
Paſſurance que leur donnoient mes con- 
ventions avec ſa majeſte britannique, de 
n'etre pas abandonnes des deux rois, & 
ſur 1a permiſſion que venoit de leur don- 
ner ce prince de lever en Ecoſſe des ſol- 


_ dats, commandes par mylord Bucloud , 


qu'ils avoient accepte pour colonel de 
cette recrue. Beaumont avertiffoit , en 
finiſſant ſa lettre, que pour @tre encore 
mieux informè de tout ce qui ſe paſleroit, 
& pour faire ſouvenir le roi d' Angleterre 
de ſa promeſſe, s'il en étoit beſoin, il 
alloit lui-meme fe rendre a Windſor, Je 
ne parle point des endroits de cette let- 
tre, oi Beaumont fe repandoit en éloges 
de ma conduite & de ma nëgociation. 

„„ He bien! mon couſin, dit Henri, 
en s'adreſſant a M. le comte de Soiſſons, 
apres que Villeroy eut acheve la lecture: 
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du projet de traits, „ que vous ſemble "=== 
„de tout cela? Dites-m'en librement vo- 1603. 


„ tre avis ,,. Je devinois ſans peine la 
réponſe, & monſieur le comte ne me 
trompa toit. ,, Puiſque vous le voulez, 


„ fire, repondit-il, je vous dirai, qu'il 


„„ me ſemble que monſieur le marquis de 
„ Roſny a un fort grand credit aupres 
„du roid'Angleterre, & qu'il eſt en une 
„„ merveilleuſement bonne intelligence 
5 avec les Anglois : au moins ſi ſa rela- 
„ tion, & tout ce qu'on vous mande, 
„„ eſt véritable; qu'il vous devoit par 
„„ Cette raiſon, apporter des conditions 
„ beaucoup plus avantageuſes, & un traits 
„o en meilleure forme, que celui qu'il vous 
„„ 4 preéſenté, qui n'eſt en effet qu'un 
„ {imple projet d'eſperances & de belles 


„ Paroles ſans aucune aſſurance quel exc- 


„„ Cution s'enſuive. Tout ce que vous 
„„ dites-là eſt bel & bon, reprit Henri, 
»» il n'y a rien de ſi aiſé, que de trouver 
+» A redire aux actions d'autrui „, Sa 
majeſts continua à parler, comme ſi elle 
avoit entrepris de faire mon apologie, & 
tout enſemble mon loge. Elle dit, qu'il n'y 
avoit que moi en France qui avec un pou- 
voir auſſi limits , et\t pu faire ce que j'a- 
vois fait; que l'on ne m*avoit pas meme 
demande mes lettres decreance à la cour 
de Londres; choſe qui &Etoit fans exem- 
ple; qu'elle s' toit bien attendue aux dif- 
ficult6s que Pavois eu 2 eſſuyer, & qu'elle 
n'avoit pas eſpere que je vinſle fi facile- 
ment à bout de les lever; 8 Etoit 
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pleinement fatisfaite ,, & qu'elle ne ſe re- 
pentoit que d'une choſe, qui eſt de ne 
m'avoir pas donne carte- blanche. ,, Je 
„ Connois par cet exemple, dit ce prin- 
„ CE, la veèrité d'un proverbe latin, que 


5 Pai entendu dire mille fois; mais je ne 


„ lais Jen prononcerai bien les mots: 
% Mitte ſapientem, & nihildicas. En tous 
„„ Cas je ſuis affure que fifa preſence de- 
„ vient encore necefſaire par- deli , il 
„ fera toujours pret d'y retourner, & de 
„„ me ſervir avec la meme dextérité qu'il 
„od fait „. Je ne dis pas 4 beaucoup pres 
tout ce que le bon cœur de Henri lui inf- 
Pira en ce moment, pour ma defenſe. Ce 
que je trouvai de plus flatteur , & infini- 
ment au- deſſus des louanges dont ce prince 
m'accabla , c'eſt d' ajouter, comme il fit, 
qu'il ne craignoit point de me louer ainſi en 
ma preſence,parce qu'il ſavoit qu'au lieu de 
me trendre par- là plus vain & moins atten- 
tif, cela ne faiſoit qu*accroitre Penvie que 
Javois de mieux faire encore. Ces paroles 
fermerent la bouche à monſieur le comte. 

Je fatisfis enſuite à pluſieurs queſtions, 
que le roi, en changeant de ton, me fit 
ſur la nature & la puiſſance des trois 
royaumes de la Grande- Bretagne, ſur le 


cCaractere des Anglois, & ſur ce qu'il pen- 


ſoit de leur nouveau roi. La converſation 
ſe tourna apres cela ſur l'affaire de Com- 
baut. Henri, après me l'avoir fait conter 
en détail, donna toute ſon approbation a 
la maniere dont je m'y &tois conduit; trou- 
vant un Egal inconvenient , ſoit à favori- 


LIVRE SEIZIEME. 31 
ſer, ou a feindre de ne pas voir Vevaſion 


du coupable , ſoit. a l'excuſer, ou à le 1603. 


ſoutenir hautement. Je rapportai a ſa ma- 
jeſts des traits du jeune Servin (4), con- 
formes au portrait que: Jen ai fait plus 
haut. Le roi avoit déja demandé deux 
fois ſi l'on avoit ſervi; il rentra, pour ſe 
mettre à table, en diſant à Villeroy de me 
donner à diner; & à moi, d' aller me repoſer 
juſqu'au lendemain, devant en avoir fort 
grand beſoin apres une courſe en poſte, 
 luivie d'une auth longue promenade; qu'il 
continueroit à m'entretenir le lendemain 
matin; & qu'il chargeroit Frontenac & 
Parfait, mes bons amis, de me faire ſervir 
de fa cuiſine juſqu'a ce que mes fquipages 
fuſſent arrives, | | 
L/apres-midi , le roi fit dans la fort la 
promenade _ qu'il avoit eu deſſein d'y 
Faire le matin. Le ſoir, il m'envoya pour 
mon ſouper, deux excellents melons & 
quatre perdreaux; & il me manda que 
j'allaſſe le trouver le lendemain de fort 
grand matin, avant qu'aucun de ſes con- 
4eillers, et pu ſe, rendre au chiteau; ce 
que je fis. Sa majeſté toit pourtant deja 
- habillee & avoit pris ſon bouillon, lorſque 
Jentrai-dans {on appartement. Elle regar- 
doit jouer une partie de paume, dans la 
petite cour dy-chiteau , qui ſervoit de jeu 
de paume. ,, Allons nous promener , me 


tion. „ On $'6ronnoit , dit-F,, une auſſi grande peſte 
„il, comment il ſe-pou-J,, que celle-la. 


(4) LV Etoile en fait = efit trouve à mordre ſur 
- '» voit faire que la peſte 
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t,, dit ce prince, pendant qu'il fait en- 


„ Core frais; J'ai des queſtions à vous fai- 
„ Te, & des particularit6s à vous deman- 
„„ der, ſur leſquelles je rai fait que re- 
„ Vaſſer toute la nuit. Je me ſais levé 
„ Mes quatre heures, parce que toutes 
„ les imaginations qui me ſont venues: 
„ dans Feſprit la-deſſus, m'empeèchoient 
„ de dormir,,. I me prit par la main, & 
me conduiſit dans le parc , od nous fùmes 
DTIes de deux heures ſeuls. Bellievre, Vil- 
eroy & Sillery 6tant arrives, le roi ſe pro- 
mena encore une heure avec nous quatre. 
Notre occupation du matin fut la meme, 
pendant les trois jours ſuivants, que [a ma- 
jeſtẽ paſſa a Villers-Coterets; c' eſt dans ces 
entretiens, que je lui rendis compte de ee 
que j'avois à lui dire de plus fecret. 
Je recus pluſieurs lettres de Beaumont, 
dont le contenu va ſervir de ſupplement 


à ce que j'ai deja dit des affaires d' Angle- 


terre. Larrivee de la reine a Londres n'y 
apporta point tout le derangement , dont 
on $*6toit prevenu , les m6contents ne la 
trouverent prot telle qu'ils s' toient ima- 
ginés. II ſemble qu'en changeant d'état 
& de pays, elle changea tout d'un coup 
d' inclination & de manieres ; par un effet 
des délices de VAngleterre, ou de celles 
de la royauté, ſon eſprit ſe tourna vers 
les amuſements & la volupté, de maniere 
qu'elle parut ne s'occuper que de cela uni- 
quement. Elle oublia ſi bien la politique eſ- 
pagnole, qu'elle donna ſujet de croire 
qu'au fond elle n'y avoit ſemble- atta- 
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chce que par la n&ceflite des conjenctu- 
res. Kainlos, qui l'avoit amence , continua 
dans la profeſſion qu'il faiſoĩit, ouverte- 
ment, d'attachement a la France. Quel- 
ques dames, en qui cette princeſſe avoit 
le plus de confiance, dirent contidem- 
ment à Beaumont, qu'elle n' toit pas au- 
tant Eſpagnole, qu'on le croyoit. Il ſe fit 
preſenter à elle, & lui fit des excuſes 
pour moi, de ce que je n'avois pu Pat- 
tendre ni aller moi-meme lui remettre les 
lettres de leurs majeſtes. 
Cependant l'ambaſſadeur Efpagnol , 
qu'on avoit aſſure ſi poſitivement ètre ſur 
les terres d'Angleterre , n'arrivoit point. 
Le comte d' Aremberg, trompe dans cette 
attente tout le prgmier, juſqu'à etre venu 
ſéjourner à Windlor, fe vit enfin oblige 
de demander, ſans lui, ſon audience au 
roi, qui la lui accorda. Je ne ſais com- 
ment elle ſe paſſa. Je ſais ſeulement qu'il 
en demanda une ſeconde, pour laquelle le 
roi lui fit effuyer mille remiſes: ce qu'on 
ne pouvoit pourtant attribuer qu'à ſon 
peu de goũt pour les affaires, & à fa 
paſſion pour la chaſſe, ' qui ſembloit lui 
faire tout oublier; puiſque dans ce m6- 
me temps, bien loin que ſa conduite & 
ſes diſcours euſſent de quoi deſeſperer les 
partifans eſpagnols, il parut au contraire 
retomber dans ſes premieres irréſolutions. 
Beaumont ne ſavoit a quoi attribuer ce 
changement, a ſon temperament ,-0u aux 


 Inſinuations de Cecil, qui cherchoit tous 


les moyens poſlibles de le porter à man- 
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2 quer a ſa parole. Heureuſement il arriva 
1603. mille nouveaux incidents, qui ſoutinrent 
ce prince contre cette tentation; & les Eſ- 
pagnols furent aſſez indiſcrets, ou aſſez 
mal-adroits, pour que les principaux vinſ- 
ſent d'eux-memes. Faden 

I'ambaſſadeur eſpagnol ne fut pas plu- 
tot arrive a Londres, car il y vint enfin, 
qu'on vit les brigues, les méchantes in- 
trigues, les ſoupcons. & la defiance , rem- 
plir la cour & la ville, & toutes les affaires 
dans un état violent. Il multiplia le nom- 
bre de ſes creatures, parce qu'il fit des 
libèralités extraordinaires à tous ceux dont 
il crut avoir beſoin. Il chercha 4 traiter 
avec les troupes Ecoſſoiſes & à les engager 
dans Varmee eſpagnole, comme avoient 
faitles Etats: coup deꝶiſif, & que la Hol- 
lande ne pouvoit guere éluder, qu'en les 
Tetenant pour elle - meme. avec l'aide de 
ſes protecteurs.. Toutes ces demarches de 
VEfpagndl faites avec un air de hauteur 
& d'indépendance, aigriſſojent d'autant 
plus le roi, que ſa foibleſſe naturelle le 
taifoit repugner à les arrèter, en prenant 
le ton de maitre. II auroit donné toute 
choſe au monde, pour ſe voir hors de 
cet embarras, par le: depart de l' ambaſſa- 
deur. Il y eut plus, on parla ſourdement 
d'une conſpiration des Anglois catholi- 
ques (5) contre ſa perſonne, Beaumont a 
| (80 Elle fut cauſe de eſt rapporte dans le troi- 
Tedit, par lequel le roiſſieme tome des memoires 
Jacques chaſſa les jeſuitesſd'etat de villeroy, pag. 

de tous ſes stats; cet edit a1? F n. 
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toujours traité cette imputation de ca- 
lomnie; & toute perſonne, qui aura connu 
Petat veritable. de ce corps en Angleter- 
re, au temps dont je parle, trouvera dans 
la foibleſſe, & dans la baſſeſſe de ſes ſen- 
timents, une preuve ſans replique pour 
le diſculper. | 

. Mais une conſpiration plus reelle , fut 
celle de quelques ſeigneurs Anglois, qui 
formerent le complot de poignarder le 
roi. Leurs chefs, car elle fut averee, & 
Fon fut perſuade de plus, qu' ils ſuivoient 
les impreſſions des archiducs & de l'Eſpa- 
gne (6), éEtojent mylords Cobham Ra- 
leich, Grey, Markham, & pluſieurs au- 
tres des principaux ſerviteurs, & meème 
des plus intimes confidents de la feue rei- 
ne; 22 N euſſent paru les plus em- 
preſſès à faire hommage a ſon ſucceſſeur. 
On ne nommoit pas neanmoins Cecil, 
dans cette cabale. La choſe fit tout Ie- 
clat qu'on peut s'imaginer. Une diſpute 
de religion, levee. dans les conferences 
des Proteſtants avec les Puritains , vint 
augmenter le déſordre. On n'entendoit 
parler à la cour que de dcmeles, particu- 
liers. Le comte de Northumberland cra- 
cha au viſage du colonel Vere, en pré- 


(6) De Thou & la chro- 
nologie ſeptenaire ſont de 
ce ſentiment. Le roi Jac- 
ques ſe contenta qu'on fit 
mourir mylord George 
Brock & deux 'prerres , 


ke; il envoya le pardon 
aux autres, ſur Pechafau: : 
action de clèmence qui lui 
merita de grandes louan- 
ges, ann. 1603. Mem. Re- 


nommes Watſon & Clar- 


> 
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36 MENMOIRES DE SULLY, 
ſence de toute la cour; & fut mĩs aux ar- 
1603, retsaLambec, par ordre du roi, juſtement 
irrits de ce trait inſultant. Le comte de 
Southampton & mylord Grey ſe donne- 5 
rent pluſieurs dEmentis aux yeux de la [4 
reine, & ſe dirent des injures atroces; 1 
pour ceux- ci, ils en furent quittes aupres 
du roi, pour demander pardon de leur 
impudence à cette princeſle ; & aupres 
d'eux-mèmes, pour faire intervenir lau- 


* 


1 
1 
* 
jy 


torité! royale contre les voies de fait: 
| apres quoi, on les vit ſe parler de bonne 
EK amitié, ſans Etre autrement ſatisfaits. Ces 
; meſſieurs ſont dans Vopinion, que le nom 
E du roi ſauve Phonneur, à qui ne peut pas 
; ſe le ſauver à ſoi-meme. 
f Lorſque par le detail que faiſoit Beau- 
: mont dans ſes lettres, de tous ces deme- 


les publics & particuliers, je vis la choſe 
au point le plus favorable on je puſſe la 
ſouhaiter, je pris ce moment, pour met- 
tre la derniere main à l' oeuvre que Pavois 
-commencce à Londres. Je me donnai 
Phonneur d'&crire a ſa majeſté britannique. 
Je lui mandai que le roi de France avoit 
ratiſiè avec plaiſir le projet de traité, paſſe 
entre {a majeſte & moi, & qu'il envoyoit 
au comte de Beaumont, le pouvoir ndccef- 
faire pour le réduire en telle forme, que 
{a majeſté le jugeroit expédient. Je lui 
reéitérai les proteſtations d'obéiſſance & 
| Cattachement que ge lui avois faites; & 
; je Taffuraiquenlefaiſant, non ſeulement 
je n'offenſois pas le roi mon mattre , mais 

que je Jul rendois ſervice, & lui obéiſſois. 
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PFecrivis en meme temps 4 Beaumont. 


Je Vinſtruifis d' abord de ce qui m' toit ar- 
rive a mon retour en France, de mes con- 
verſations avec le roi, & de la diſpoſition 


o paroiſſoit ètre ce prince de me ren- 


voyer quelque jour en Angleterre. Comme 
je lui envoyois en meme temps le traité, 
ſigné de ſa majeſté, je lui donnois la- def- 
ſus les inſtructions neceſfaires pour main- 
tenir la bonne intelligence, que cette piece 
etabliſſoĩt entre les deux couronnes. Elle 


dependoit en quelque maniere, de celle 


qui regneroit entre l' ambaſſadeur de France 
a Londres, & celui d' Angleterre à Paris. 
Celui-ci s' toit tenu fort offenſe de la ſuſ- 
cxiption d'une lettre, ot) on lui donnoit 
un titre qui ne lui plut pas. Je voulus 
bien prendre le tort ſur mot, 
parai. 
Beaumont ayant recu le traité, en donna 
avis au roi d'Angleterre, qui l'adreſſa 
d' abord à Cecil. Il fut bien ſurpris de voir 
que ce ſecretaire , devenu tout d'un coup 
traitable, y donna les mains de fort bonne 
race, & ſans faire la moindre difficulté. 
n'entendit que des Eloges de ſa majeſts 
tres-chretienne,, & de moi. Tout concou- 
rant dans les mèmes vues, le traité fut 
recu, ſigné, & revètu de la forme la plus 


authentique. J'en remerciai {a majeſte bri- 


tannique, par une ſeconde lettre, lorſque 
Dauval fut venu de la part de Beaumont, 
apporter cette bonne nouvelle en France; 
& pour uſer de toutes ſortes de contre- 
batteries contre les Eſpagnols, qui fai- 


je le ré- 
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ſoient des preſents à toutes mains, on en 
fit auſſi , & m@me- des penſions à tout 


ce qu'il y avoit „ => diſtingués à la 


cour du roi jacques. On continua à faire 
chercher pour ce prince, les plus beaux 
chevaux qu'on put trouver; & on les lui 
envoyoit avec des harnois ſuperbes, apres 
qd'on les avoit drefſts en France. 

C'eſt ainſi que l' Eſpagne ſe vit fruſtrée 
des briflantes eſperances, qu'elle avoit 
concues contre nous, de Pavenement du 
roi d'Ecoſſe à la couronne d' Angleterre; 


& qui Etojent 8 le motif des arme 
e 


ments immenſes qu'elle fit cette annce. 
Une eſcadre de douze galeres eſpagno- 


les, montées par trois mille hommes, & 


6quipees de tout point, venoit d'etre bat- 
tue le 27 Mai, par quatre ſeuls vaiſſeaux 


Hollandois : c*6toit le ſecond échec en ce 


genre. Frederic Spinola , commandant de 
cette eſcadre, y perdit la vie. L*Eſpa- 


gne, pour réparer ces pertes, fir de 


tous cotes des preparatifs de guerre, ca- 
pables de r6pandre la terreur. Elle fe ren- 
dit maftre de la Méditerranée, au moyen 
des galeres qu'y commandoit Charles 
Doria, & pendant ce temps -1a, on la 
voyoit s'occuper à preparer dans le port 


de Lisbonne, des vaiſleaux pour embar- 


quer vingt mille ſoldats, avec un travail ſi 
infatigable, que les Dimanches & les fres 
y (toient employès. 


Chacun raiſormoit à ſa maniere , ſur 


Vohjet d'un appareil ſi terrible. Les uns 
vouloient qu'il regardit” la Flandre, & 
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de la cote de Marſeille, pendant que j'ẽtoiĩs 
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Oſtende particulicrement les autres le 


deſtinoient à conquerir la Barbarie ; parce 
que le roi de Guſco avoit promis au con- 
ſeil de Madrid , de lui faciliter la priſe 


de Vimportante ville d'Alger , moyennant 
un ſecours d'hommes & d' argent, que ce 


prince garda pour lui-meme , ſans beau- 
coup s'embarraſſer de tenir ſa parole. Bien 
des perſonnes Etoient perſuad6es que FEſ- 
pagne en vouloit à la France elle-m&me. Le 
premier avis en fut donnè 4 fa majeſte avec 
celui de veiller au chateau d' H & aux iſles 


en Angleterre, où ce prince me le man- 
da, ſans pourtant y ajouter beaucoup de 
foi, quoiqu'il ſit que le duc de Savoie 
ne negligeolt rien pour lui rendre ce mau- 
vais office; mais il ſavoit auſſi que I'Eſ- 
pagne trouvoit ce conſeil du duc , inté- 
reſſe, & d'ailleurs le pape lui donnoit, 
coup ſur coup, des aſſurances du con- 
traire, qu'on pouvoit vraiſemblablement 
regarder comme venant indirectement du 
conſeil meme d' Eſpagne, qui avoit ſes 
raiſons pour ne pas pouller ce prince à 
bout. | 

Dans la verite, le denouement de tout 
cela, Etoit renfermé dans celui que de- 
voit avoir la double négociation de la 
France & de TEſpagne , aupres du roi 
Jacques; & ſa majeſte prit la-deffus, le 
parti le plus ſage, qui fut de donner de 
nouveaux ordres pour la diſcipline dans 
le Languedoc, la Provence & le Dau- 
phiné. Monfieur le Grand, qui venoit d' ob - 
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ctenir que Vartillerie de la ville de Beaune 
1603. men fut point tirce, fut enyoye. dans ſon 
gouvernement de Bourgogne, avec or- 
dre d' agir de concert avec Leſdiguieres, 
& de ſe jetter dans Geneve, ſi le duc de 
Savoie paroiſſoityouloir faire quelque nou- 
velle entrepriſe ſur cette ville, quoiqu'en 
meme temps , le conſeil de France con- 
ſeillat fort a cette petite rẽ publique, d' en- 
tendre la mèdiation que lui avoient of- 
fert quelques cantons Suiſſes, pour ter- 
miner enfin par un bon accord, cette | 
eſpece de guerre lente & oiſiwve, qu'elle 7 
avoit depuis long-temps avec la Savoie. 7 
Il fut de fendu cependant de faire paſſer au- 
cunes armes de France en Eſpagne ou dans 
Emeric Co- la Flandre Eſpagnole ; & Barault fit arrèter | 
vir, © Ba Saint. Jean - de- Luz, quatre mille cinq 
cents piques de Biſcaye, qu'un marchand | 
Francois, de Dieppe , embarquoit pour les | 
Pays-Bas, en fraude de cette ordonnance. 
C'ëtoit un ſecond myſtere, que le long 
Tejour qu'on voyoit faire à Doria, ſur la 
cote de Genes, avec les galeres dont 
nous venons de faire mention. Il $'ayanca 
du cots de Villefranche , comme pour 
prendre ſur ſon bord, les trois fils du duc 
de Savoie, qui ne faiſoient qu'attendre, 
a Nice, Toccaſion de paſſer en Eſpagne. 
Leur pere les y envoyoit, dit - on, pour 
y etre noutris & Eleves aux premiers gra- 
des (7); il convoitoit avec ardeur ceux du 
| Ws _- gouverneur- 
(GY Le ſecond de ces princes , fut fait vice-roi de Por- 
cual; & le troiſieme, archeveque de Tolede, & Cardiyal, . | 
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ouverneur de Milan , & du vice - roi de 
aples & de Sicile; peut-&tre parce qu'il 


fe flattoit d'en demembrer quelques pie- 
ces pour lui, à la faveur de ces titres. 
Tout le monde fut trompe. Doria paſſa 


outre, ſans deſcendre, ni s'arrèter à Ville» 


franche; quelques- uns perſiſterent nean- 
moins a croire que c*avoit été ſon deſſein, 


mais qu'il ne Vavoit pas voulu exécuter, 
par reſſentiment de ce que la Savoie n'a- 


voit pas fait tout le cas de ſa perſonne, 


ni ne lui avoit rendu tous les honneurs, 
qu'il croyoit meriter. D' autres ſoutenoĩent 
qu'il en uſoit ainſi, d' intelligence avec le 
duc de Savoie meme, afin que ce Prince 
et un prétexte de demeurer plus long- 
temps à Nice; où diſoĩent ces ſpcculatifs , 
il ne faiſoit qu'attendte l'occaſion d' ex- 
cuter une entrepriſe ſur la Provence. 


Enfin d'autres croyoient avoir trouvé la 


raiſon de (on depart , dans un ordre qu'ils 
ſuppoſotent qu'il avoit recu d'aller join- 
dre fon eſcadre au reſte de la grande ar- 
mee de mer des Eſpagnols. Qui fait fi le 
but du conſeil de Madrid n'ëtoit pas ſim- 
plement d'accoutumer les yeux a des mou- 
vements, dont on ne put deviner la cau- 
ſe? Quoiqu'ilenfſoit, le voyage des enfants 
de Savoie ne fut pas rompu pour cela; 
apres s' etre encore ennuyès quelque temps 
à Nice, ils paſſerent, le 20 ſuin, à la vue 
de Marſeille, fans ſaluer le chateau d'lf. 
Leur équipage étoit de neuf galeres, qua- 
tre de Malte, trois du pape, & deux de 
Sworn: neee n 
Tome JV. | D 
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— PDuautres troupes de terre Eſpagnoles , 


1603. 


Etoient cependant en marche, pour ſe ren- 
dre d'Italie en Flandre. Sa majeſté &toit 
attentive à tous leurs mouvements; d'au- 
tant plus qu'elle Etoit inſtruite que He- 
bert, ſorti de France & retire à Milan, 
continuoit ſes premieres brigues avec le 
comte de Fuentes. Le ſecret en fut dé- 
couvert par une lettre, qu'il Ecrivoit à 


ſon frere, tréſorier de France en Langue- 


doc. Ces troupes, ainſi que je Pappris 4 
Londres de ſa maſeſté elle - meme, ſorti- 
rent de la Savoie, & paſſerent le pont de 
Grelin le c Jruber » au nombre de 
dix compaguies Napolitaines , comman- 
dees par Dom Inigo de Borgia. Dom San- 
che de Lune demeura ſeulement dans ce 
canton, avec un petit corps de troupes , 


ſans doute pour accClerer le traits entre 


la Savoie & Geneve, qui fut en effet con- 
clu vers le quinze du mème mois. Le 
reſte des troupes Eſpagnoles, qu'on tira 
d' Italie, conſiſtoit en quatre mille Mila- 
nois, commandes par le comte de Saint- 
George, qui prit la m&me route. 
Malgre ces ſecours, qui devoient bien 
fortifier les archiducs , Henri jugea que 
les Eſpagnols ne viendrolent point encor 


cette année, a bout de leur entrepriſe 


d'Oſtende, Ils paroiſſoient eux-mèmes ne 
plus attendre cet Ev nement que du temps, 
leurs forces tant. conſidérablement dimi- 
nudes, Les mille chevaux que conduiſoit 
le due d'Aumale, 6toient réduits à moins 
de moitié par la déſertion, & le reſte Etoit 
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fi fort à charge à ſes propres chefs, qu'ils 
allojent ètre obligés de les licencier au 
plutòt. Telle fut la ſituation des Provin- 


ces-Unies, pendant cette année; on elles 


remporterent encore un autre avantage 


” — 


1603. 


contre leurs ennemis. Quelques vaiſſeaux 


 Hollandois, en petit nombre, qui allojent 


charger des épiceries, rencontrerent qua- 
torze galeres Portugaiſes, de Goa, leur 
donnerent 1a chaſſe, en prirent cinq, ou 
ils trouverent de grandes richeſſes, & dif 
perſerent le reſte. i WE. 

L' Europe ne fut pas plus tranquille pen» 
dant le cours de cette année dans l'Orient, 
qu'elle l' toĩt en Occident. Mahomet III 
avoit cru bien s'aſſurer le trone;, en fai- 
ſant égorger vingt de ſes freres. Renfermé 


dans le fond de fon ſerrail, il ne s'apper- 


cevoit pas que ſa mere, à qui il avoit en- 
ticrement abandonnè le ſoin du gouver- 
nement, abuſoit de fon autorité. Il en fut 
inſtruit par les Janiſſaires, qui vinrent un 
jour en corps, & d'un air qui ne ſouffroit 
ni refus, ni meme de delai, lui demander 
la tete de deux capis-agas, qui ſervoient 
de conſeil a la ſultane mere, & le bau- 


niſſement de cette ſultane elle-meme z ce 


qu'il fut oblige de faire exccuter en leur 
preſence. Il fit enſuite mourir ſon propre 
fils, & la ſultane ſa femme. Enfin il mou- 
rut lui-mème, frappe de peſte. 
Reprenons la ſuite des affaires du royau- 
me. De Villers - Coterets, ſa majeſte tant 


revenue à Fontainebleau, je la laiſſai en 


cet endroit, & je vins a 9 vaquer à 
I] 


De Thou 
Sept. An. 
1603 Ge. 
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44 MEeworREs DE SULLY, 
— mes occupations ordinaires, c'eſt-à-dire, 
1603. faire rendre des comptes exacts aux re- 


ceveurs - generaux des generalites , & au- 
tres perfonnes en place; en deſtituer ſur 
de bonnes preuves de malverſation, comme 
il arriva à Palot, receveur dans le Lan- 
guedoc & la Guyenne ; pourvoir aux ſom- 
mes néceſſaires, a conſerver les anciens 
alliés de la couronne, & à en acquerir de 
nouveaux, & à l'entretien de ceux qui ré- 
ſidoient dans les cours étrangeres pour 
ce ſujet; enſin, trouver, à force d'éco- 
nomie, les moyens d'enrichir eEpargne , 
en acquittant les dettes que le roi avoit 
faites pendant la ligue, & les autres en- 
gagements de l'état. Sa majeſté mettoit 
ordinairement en tète, les penſions qu'on 
faiſoit aux cantons Suiſſes, & elle avoir 
grand ſoin de s'informer s'ils étoient ſa- 
tisfaits. Moins nous avions vallies du 
c0te d' Italie, plus ce prince croyoit qu'il 
Etoit important de les mEnager. Il fit pré- 
ſent aux reſidents de Veniſe à Paris, d'une 
Paire de ſes armes qu'il avoit portées un 
jour de combat. Cette republique Pen 
avoit inſtamment pris, & elle fit ſi grand 
cas de ce preſent, qu'elle attacha avec 
une eſpece de pompe , ces armes dans un 
endroit, où elles fuſſent expoſces à la vue, 
& ferviſſent de monument a la poſterite , 
de ſa veneration pour un prince ſt recom- 
mandable par {ſes vertus guerrieres. 
Comme cette nouvelle Economic ré- 
pandue dans toutes les parties des finan- 
ces, retranchoit la plus grande portion 
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des profits, que les courtiſans & les au- 
tres perſonnes qui approchotent du roi, 
tiroient de différents endroits, & qu'elle 
diminuoit les libéralités que fa majeſté leur 
faifoit de ſa propre bourfe, ils imaginerent 
des moyens de remplir ce vuide, auxquels 
ce prince, charmè de les fatisfaire , con- 
ſentit d' autant plus volontiers, qu'il ne 
lui en cofitoit rien: c' toit de faire rendre 
aſa majeſté, une infinite d'ordonnances, 
portant creation de mille petits droits & 
exactions ſur differentes parties du com- 
merce, dont elle leur abandonnoit la jouiſ- 
ſance. Cet uſage n'eut pas été une fois 
introduit, qu'il n'y eut plus de fortes 
d'idées, qui ne vinſſent à ceux qui fe 
croyotent en droit d' attendre quelque gra- 
tification de ſa majeſté. L'interet rendit 
tout le monde ingenieux,, & bientot tout 
ſe trouva plein de ces monopoles, qui , 
pour n'èëtre pas confiderables en foi, n'en 
portoient pas certainement, pris enſem- 
ble, un moindre préjudice à l'état, & 
plus directement au commerce, auquel 
on n'apporte point impunement les obſta- 
cles les plus légers. Je crus devoir faire x 
fa majeſté de frequentes & de fortes re- 
montrances, & je ne craignis point de 
m' expoſer a beige à tout le reſſenti- 
ment de M. le comte de Soiſſons; avee le- 
quel j'ai remarquè que je nꝰai jamais pu vivre 
trois mois de ſuire fans quelque querelle. 

M. le comte de Soiſſons preſenta à Fon- 
tainebleau, une requète au Roi, par la- 
quelle il lui propoſoit d&etablir en ſa fa- 
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DD eur, un droit de quinze' ſols ſur chaque 


1603. 


ballot de marchandiſes qui ſort du royau- 


me. Cette ide n' toit venue aſſuré ment 
à M. le comte de Soiſſons, que par ſug- 
geſtion; & il n'en connoiſſoit pas toutes 
les ſuites; du moins il aſſura au roi, 
que cette impoſition ne lui rapporteroit 
pas plus de trente mille livres par an, & 
1] le lui perſuada ſi bien, que ſa majeſté, 
qui croyoit lui devoir une gratification de 


pareille valeur, vaincue d'ailleurs par de 


continuelles importunites, lui accorda a 
demande, ſans m'en dire rien (j'étois 
alors à Paris), & tout de ſuite, pour ne 


plus en entendre parler, Henri lui en fit ex- 


pedier Fedit , qu'il ſigna & fit ſceller. Un 
reſte de ſcrupule par rapport au commer- 
ce „ dont il ſentoit intèrieurement l'impor- 
tance, lui fit rẽſerver verbalement une con- 


dition , en accordant cette grace „ C'eſt 


qu'elle n'excedãt pas cinquante mille livres, 
& qu'elle ne ſe trouvit pas trop fatigante 
pour le peuple, & trop charge au trafic. 

Ce que ce prince venoit de faire, lui 
revint en Feſprit des le ſoir mème, & il 
eommenęa à avoir quelque ſoupęon, qu'on 
lui en avoit impoſè, Il m' en Ecrivit àl'heure 
meme; & il me propoſa la choſe, comme 
on propoſe une queſtion indifferente, fans 
me dire ce qui s' toit paſſé, ni nommer 


perſonne. ſe ne ſavois qu” imaginer ſur une 


pareille demande. Je me mis à ſupputer , 
& m'aidant dans ce calcul, des comptes 
des traites - foraines & domaniales, & 
entrees: des groſſes denrees, je trouvai 
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que le produit annuel de cet impot, ne 
pouvoit ètre moindre que de trois cent 1603. 


mille cus; & regardant cette affaire com- 
me infiniment plus ſerieuſe encore, pour 
le commerce des lins & chanvres, qu'elle 
me parut capable de ruiner dans la Bre- 
tagne, la Normandie & une grande partie 
de la Picardie, je n'héſitai pas à prendte 
le chemin de Fontainebleau, pour en faire 
mon rapport à ſa majeſte. 

Ce prince m'avoua tout ce qui s'étoit 
paſſe, avec de grandes marques d'<6ton- 
nement, de ce qu'on avoit ainſi abuſe de 
ſon peu de defiance. Le veritable remede 


elt été de fe faire rapporter I'6dit & de 
le ſupprimer, comme obtenu ſur un faux 


enoncé; mais pour ne pas me commettre 
avec M. le comte de Soiſſons, qui n'au- 
Toit pu ignorer que c' toit moi qui avois 
ouvert les yeux a fa majeſté, nous prefs- 
r\mes celui d' empècher que Fedit ne fot 


verifie au parlement. Il ſuffiſoĩit pour cela, 


de ne pas y joindre, en l'envoyant à cette 


cour, une lettre de la main du roi, ou 


de la mienne; c' toit une convention faite 
de long - temps entre le roi & les cours 
ſouveraines; & ſans cette formalité, quel- 


que ordre qu'on pitt produire d'ailleurs , le 


parlement ſavoit a quoi s'en tenir, & 


n'enrégiſtroit rien. Je vis pourtant bien, 
& je le dis a ſa majeſte, que cet expedient 
ne me ſauveroit pas du reſſentiment de M. 


le comte, ni de celui de la marquiſe de 
Verneuil, que je découvris etre interef- 
ſee pour un quint dans cette affaire; mais 


— 
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48 Mtemornres DR Surry, 
Je lui parus réſolu a tenir bon contre M. 
le comte, pourvu qu'il en fit autant, con- 
tre les ſollicitations de ſa maitreſle, ce 
qu'il me promit, & de plus qu'il me ſou- 
tiendreit hautement . 
De retour à Paris, je vis arriver chez 
moi, deux ou trois jours apres, M. le 
comte de Soiſſons, qui me cajola fort, 
„ pour avoir, diſoit- il, un Maximilien 
„ Je Bethune tout au long, dont il avoit 
„„ beſoin „. Il erut qu'en me careſſant, 
& en me permettant Pair de familiaritẽ avec 
lui, il obtiendroit aiſèment cette ſignature, 
ſans m@me tre oblige de me dire a quelle 
fin il me la demandoit. Je r&pondis froi- 
dement, & en feignant de tout ignorer , 
que je n'avois jamais rien ſigné fans con- 
noiſſance. Il fallut avoir recours à un au- 


tre moyen. M. le comte m'apprit ce que 


ſa majeſté venoit de faire pour lui, & il 


me dit, que comme il n'ignoroit pas le 


mot du guet entre le roi, les cours ſou- 


veraines, & moi, la ſignature qu'il me 


demandoit, Etoit une lettre au parlement 


de Bretagne, & à la cour des aides de 
Rouen. ens | | 


Je pris un air encore plus ſérieux, à 


cette déclaration, & affectant d'etre fort 
Etonné de ce que le roi ne m'avoit en 


aucune maniere fait part de cette affaire, 


& de ce qu'il n'en avoit été fait aucune 


mention dans le conſeil, on les réſolu- 
tions de cette importance devoient @tre 


- portces, j'en pris occaſion de rèpondre à 
monſieur le comte, qu'un Edit de cette 


nature, 
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nature; qui portoit fi fortement fur lin 
reret pubſic devant etre excepte de la re- 1603. 


gle commune, je ne pouvois en prendre 
les riſques ſur moi; qu'il devoit s' adtreſ- 
ſer directement à ſa majeſtè, ou du moins, 
m' apporter un ordre de fa main, qui pit 
fervir-A me juſtiſier contre les reproches 
qu'une pareille condeſcendance ne man- 

neroit pas de m'attirer quelque jour. 

lonſieur le comte n'inſiſta plus, que pour 
dire, d'un ton pique & amer, qu'il voyoit 
bien que je me couvrois. de cet air de 
circonſpettion , pour faire 6chouer ſon 


deſſein, & pour rompre avec lui. Ces pa- 


roles ne m' ayant rien fait rabattre de ma 
réſolution, il fortit en grondant. Je l'en- 
tendis rappeller entre ſes dents, quelque 
choſe de nos vieux demeles., & il alla 
décharger toute ſa bile chez la marquiſe 
de Verneuil. # "I 
Cette dame, quoiqu'auſſi irritee que 
monſieur le comte, ne laiſſa pas de m' a- 
border, comme je ſortois de mon cabinet 
aer aller trouver le roi qui toĩt revenu au 
ouvre. Elle ne pouvoit prendre plus mal 
ſon temps. Le roi trop facile, venoit en- 
eore de. ſe laiſſer arracher une vingtaine 
d' edits, dans le goùt du premier, tous, 
2 la verit6 , de fort peu de conſequence z 
J'en tenois le mémoire, roulé autour de 
mes doigts, & je partois dans le deſſein 
de faire une nouvelle tentative auprès du 
roi, en faveur du peuple, que toutes ces 
tracaſſeries empèchoient de payer la taille. 
Elle me demanda quel &toit le * que 


Jeme . 


So Mimorines Dr SurLy, 
je tenois, „ Ce ſont de belles affaires, 


1603. „„ madame, lui répondis-je en colere, & 


— 


„ feignant de l'ètre encore bien davanta : 


„ ge, ON vous n'ètes pas des dernieres „. 


Son nom faiſoit en effet le ſixieme article. 
Je déroulai le mémoire, & lui lus tous ces 
noms, avec l'intitulé des Edits. ;, Et que 
„ penſez-vous faire de tout cela; me dit- 
„ elle? Je penſe, lui repartis- je, à faire 


55 des remontrances au roi. Vraiment! 


„ Teprit-elle (car elle ne pouvoit plus ſe. 
„ Contraindre) il ſeroit bien de loiſir de 
3 vous croire, & de mècontenter tant 
„5 de gens de qualité, pour ſatisfaire vos 


5 Caprices; & pour qui voudriez - vous 


„ donc que le roi fit quelque choſe, fi 


z ce n'eſt pour ceux qui ſont dans 


„de billet, qui ſont tous ſes couſins, 


35 parents & matitreſſes, Tout ee que vous 


„„ dites, madame, lui repliquai- je, ſeroit 
3 bon; ſi ſa majeſté prenoit l'argent dans 
„ Ta bourſe; mais lever cela de nouveau 
„„ ſur les marchands, artiſans , laboureurs 


„„ & paſteurs, il n'y a aucune apparen- 


„ ce, c' eſt eux qui nourriſſent le roi! & 


„ nous tous; ils ont bien aſſez d'un mat- 
5 tre, fans avoir tant de couſins, de pa- 
„„ rents & de maitrefles a entretenir „. 


Madame de Verneuil ne laiſſa pas tom- 


ber mes paroles , & ſur- tout ces dernieres; 
elles lui fervirent à faire mille méchants 


rapports. Dans la rage qui la tranſportoit, 


elle courut redire au comte de Soiſſons, 


que j'avois dit que le roi n'avoit que trop 
de parents, & qu'il ſeroit heureux , lui & 
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| fon peuple, {i Pon en etoit defait. M. le 


comte ne ſe poſſéda plus. Des le lende- 
main matin, il alla demander à parler au 
roi, & lui dit, apres une longue Ename- 
ration de ſes ſervices, que je Pavois ft 
cruellement offenſe dans fon honneur , 


qu'il falloit qu'il edit ma vie, ſi fa majeſtẽ 


ne lui faiſoit pas juſtice elle · mème. Henri 


ſe montrant d' autant plus tranquille, qu'il 


le voyoit hors de lui, lui demanda ce que 


j avois donc dit & fait, & s'il le tenoit 


de moi, ou d'un autre; à quoi monſieur 


le comte, ſans vouloir entrer en explica- 


tion, répondit, que fi nous avions été 
tous deux en preſence de ſa majeſté, quel - 
ques égards qu'il et pour une perſonne 

welle aimoit, il n' auroit pu s'empecher 


e s' en faire raiſon lui- mème; que ce qu'il 


diſoit &toit vrai; qu'il devoit en ètre cru 
ſur ſa parole, n'&tant pas ſujet à mentir. 
„„ Si cela etoit, mon couſin, lui dit Hen- 
„ Fi, d'un ton tout propre à le dẽconcer- 


5 ter, vous ne tiendriez pas de ceux de 


25 votre maiſon; car nous en donnons 
2, tous des plus belles, votre frere ainé 


„ ſur- tout, y excelloit. Mais puiſque c'eſt 


„ un rapport qu'on vous a fait, dites- 


„„ moi quel eſt celui qui vous Va fait ; & 
ce 


»» Ce qu'il vous a dit, & puis je verra 
„ que je devrai faire, & je vous conten- 


„„ terai, fi vous voulez vous payer de 


„ raiſon ,,. Monſieur le comte repartit, 
qu'il avoit fait ſerment de ne point nom- 


mer la perſonne; mais qu'il la croyoit 
comme lui - meme. ,, Quoi 4 1 mon 
| ; 


J 


- 


1603. 


16 og. 


S2 MEMoIRESs DE SULLY, 


„ Couſin, repliqua le roi, vous ne vou- 
„„ lez pas me dire ce que je vous demande 
3 ſous ombre de ſerment; & moi, je 
»» fais auſli ſerment de ne rien croire de 
5 tout ce dont vous vous: plaignez, que 
„ ce que monſieur de Roſny m' en dira 
25 lui-meme; car je le tiens pour auſſi vrai 
„„ que vous pouvez faire celui qui vous 
„d fait ces beaux conte. 
Monſieur le comte de Soiſſons laiſſa 
voir, en ſe retirant, des marques d'un 


tranſport ſi violent, que le roi crut devoir 


m'en donner avis par Zamet & La · Varen · 
ne, qu'il chargea en meme temps de ſa- 
voir de moi, ſi je n'avois point tenu en ef- 


- Fet quelque diſcours offenſant contre mon- 


ſieur le comte. Je rẽpondis, que depuis la 
vilite que Fen avois recue a Parſenal, je | 
we lui avois point parle, ni à aucun 

ſes gens, depuis plus de quinze jours; 
qu'il Etoit bien vrai que madame de Ver- 
neuil ètoĩt venue chez mot, mais que 
monſieur le comte n' avoit ẽtè nommé ni 
d'elle, ni de moi. „„ Oh! dit le roi, lorſ- 
3 2 rapporta ces paroles, il ne 
„faut plus demander d' où vient la brouil- 
„ lerie, puiſqu'on nomme madame de 
»» Verneuil, c'eſt un bon bec. Elle eſt 


2 {irewplie de malice & d' invention, que 


»» {ur le moindre mot que Roſny lui aura 
»» dit , elle en aura ajout6 cent, & meme 
„ mille; mais pour cela, il ne faut pas 
„„ NEgliger cette affaire „ Dans l'état ot 
ſa majeſté venoit de voir monſieur le com- 


te, elle avoir quelque ſujet de craindre 


yy 
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qu'il n'embraſſat le parti le plus violent 
contre moi. Elle renvoya la Varenne me 
dire, de ne point ſortir que bien accom- 
agné , & de ne rien épargner pour ma 
arete , ajoutant avec bonté, que tout ce 
qu'il emploieroid pour me garder, ſeroit 


toujours fort au- deſſous de ce qu'il lui en 


coliteroit , s'il me perdoit (8). 

Je ne ſortirai point de l' article de ces Edits 
de nouvelle creation, fans parler de l' arret 
du conſeil, beaucoup plus ancien, & qui 
ordonne lalevee du droit d' ancrage ſur tous 
les vaiſſeaux étrangers qui mouillent dans 


nos ports. Ce n'eſt au fond, que le meme 
que nos vaiſſeanx paient chez les trangers; 
cependant ce ne fut qu'a regret & par un 


ordre expres de fa majeſté, que Pen pour- 
ſuivis l' execution, comme une des exac- 
tions les plus capables d'òter la vigueur 
à notre commerce. Les parlements de 


(8) Le journal de E- I,, gdera jamais, dit le pere 


toile traite au long de ce 
differend, que le roi ter- 
mina, en obligeant M. le 
comte de Soiſſons, de fe 
contenter d'une lettre de 
ſatis faction, que lui &cri- 
vit M. de Roſny, & ſelon 
Matthieu, Henri IV fit 
venir dans ſa chambre, 
M. le comte de Soiffons 
& le marquis de Roſny, 
& les accorda. id. 592, 
De Thou en parle anſli , 
livre 129. Cette fermete 
de M. de Roſuy lui u me- 
Tits de grands eloges dans 


„ Chalons, que Vinteret 
„ de ſamajeſtèe, & la con- 
„ fideration d aueune per- 
„ ſonne de qualité, ni des 
„ Princes, ni meme de la 
„ reine, ne le purent por - 
„ ter à la moindre com- 
„ plaiſance, lorſqu'il crut 
* qu'il y alloit de Pintrs- 
„ret, ou de la gloire dn 
„ rol; ce qui lui fit des 
„ ennemis, fut cauſe 
„ qu'apres la mort du roĩ, 
„ 1a reine lui ta le ma- 
„ niment des affaires „ 


| 
nos hiſtoires, „ II ne con- 


* ae Fr. tom, 3 „. 255. 
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Rouen & de Rennes firent tous leurs 
efforts pour ne point Penrégiſtrer, & le 
maréchal d' Ornano s'y donna bien des 
mouvements; auſh y toit - il intéreſſẽ pour 


les ſommes que l'état lui deyoit, qui lui 
avoient été aſſignées ſur cette partie. L'6- 


tabliſſement des commiſlaires examina- 


teurs, des Heutenants particuliers , des 
aſſeſſeurs criminels & autres officiers de 
juſtice, ne rencontra pas moins de diffi- 
cults à la meme cour de Rouen, qui mon- 
tra le plus d'oppoſition à tous ces nou- 


veaux edits. Ces derniers furent faits , pour 
ſatisfaire & renvoyer les colonels & ca- 


pitaines des compagnies, qui attendirent 


long-temps a Paris, pour @tre payés, en 


exécution de ces reglements. C'eſt peut- 
etre à cauſe de tous ces obſtacles a fa vo- 
lonté, que Henri s'oecupa long- temps & 
ferieuſement , du projet: de ſupprimer la 
chambre des requetes dans tous ſes parle- 


ments, & il commenca effectivement cette 


année, par. celle du parlement de Tou- 
touſe, qui demeura éteinte, malgre tou- 
tes les difficultcs que ce prince trouva 
dans fon propre conleit , dont toutes les 
délibérations lui furent contraires. 
La diſpute que j avois eue avec monſieur 
le comte de Soiſſons, avoit fait grand 
bruit. Le roi, pour donner à connottre 
qu'elle n' avoiĩt altéréè en rien fon amitié 


pour moi, me fit dire quelques jours après, 


par Beringhen, qu'il avoit projetté de pat- 


ſer par Rofny, en faiſant le voyage qu'il 


Etoit ſur le point d'entreprendre en Nor- 
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mandie , &. qu'il vouloit que je I'y trai- 


taſſe avec ſa Cour. La partie devoit ſe 
faire dans quatre jours; & il n'y cut d' ad- 
mis, que les princes & princeſſes, & M. 
le connétable. Je fis une dépenſe digne 


de celui qui me faifoit l'honneur de venir 


loger chez moi; mais la fete fut troublée 


par un accident. Un orage ſubit enfla fi 


prodigieuſemenb les eaux, qu'elles entre- 
rent dans les offices de R { 
iterent le fruit & tout le travail des o 


ciers. La frayeur paſſa dans le cœur des 
dames, qui ſe crurent dans un danger bien 
plus grand. Je la diſſipaiĩ, en failant ou- 


vrir un conduit, par lequel l'eau avoit 
coutume de s'couler, & que j'avois fait 
eombler, pour rendre le paſſage plus com- 


mode a fa majeſté, & plus facile pour 
avois deja commence la 


Toute & le pont, qu'on voit à Pabord de 
Roſny; mais ni l'un ni l'autre n'étoient 
encore acheves. L' eau fit de fort grands 
ravages, a dix lieues aux environs , j'en 
fus quitte en mon particulier, pour deux 
ou trois cents cus. 
Sa majeſte alla juſqu'en Baſſe-Norman- 
die, mais elle ne paſſa pas Caen. Elle en 
ota le gouvernement à Crevecœur-Mont- 
morency, accuſè d'avoir des intelligences 


(9) je erois que Etoile „de Roſny, que le ciel 


exagere un peu cet agci- ,, & la terre $'6toient ban - 
dent, lorſqu'il dit qu'on ],, des contre lui, & qu'il 
eut peine à en ſauver leurs, prit garde hardiment 3 
majeſtes. „ Le roi, ajoute- J, ſoi. | 

„ Til, dit en riant à M. 


E iv 


oſny (9) 7 & N 


1603. 
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£6 Mimornrs nE SUI r, 


avec MM. de Bouillon & d' Auvergne, & 
-1603. ſur- tout avec la Tremonille , dont il Etoit 
31 parent, & elle en revetit Bellefonds. De 
Beilefong, Caen, le roi paſſa par Rouen (10), ous 
il acheva de mettre ordre aux affaires de 
la province. Il ſe d&&lara en cette ville, 

ſur le mariage de ma fille, qu'on à vu ct 

devant, que Madame avoit propoſé de 

marier au duc de Rohan, & qui depuis 

ce temps- là, avoit ẽtè recherchẽe par mon- 

ſieur & madame de Fervaques, pour M. 

de Laval, fils de cette dame. Sa majeſté 

m' ordonna à Rouen, de preterer Laval; 

mais elle changea encore une fois de ſen- 

Les affaires de la religion eurent la 
principale part au voyage que {ſa majeſtè 
venoit de faire, & le duc de Bouillon va 
encore trouver place ici (11). H ne $'6- 
toit pas rebutt de ſes tentatives auprès du 
roi d' Angleterre. Il étoit toujours retirł 
a la cour de Ielecteur Palatin, auquel il 
conſeilla de faire batir ſur le terrein qui 
le ſepare de la France, une citadelle, pour 
la defenſe, diſoit-il, de la vraie religion. 
Il ofa, ſans l'aveu de ſa: majeſté, ſolli- 
citer Erard, premier ingénieur du roi, 
de venir lui faire un plan de cette forte - 


— — 


- (10) „ Le roi fut ma- \, PExoile, ann. 1603. | 
„ lade A Rouen, d'un] (11) I ne faut plus 


„grand devoiement, juſ- 
+» ques au ſang, que les 
„ médecins diſoient pro- 
+, venir de trop d'huftres 


„ A Pecaille qu'il avoit 


s' embarraſſer a chercher de 
quoi juſtifier le duc de 
Bouillon, ſon hiſtorien lui- 
meme abandonne (a de fen- 
ſe ; depuis la depoſition du 


. Fournal de 


' 


* 


comte d' Auvergne, 4. S. 
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reſſe; & afin de n' avoir rien à ſe repro- 


cher du cot du ſacrẽ, ainſi que du profane, 


il fit courir cette année un écrit, dans 


lequel on fe déchainoit d'une furieuſe 


maniere, contre tout le corps des Pro- 
teſtants. Il s' toit deja ſervi fort utilement 


* & ® 


—— 


De Thou, 


de cet artiſice, qu'il ſecondoit de ſorrcote, lere 129. 
en contrefaifant parfaitement Phomme . . 2, 


alarmé des malheurs qui alloient tomber 


fur les Ré formés, par l'effet des nouvel- 


les reſolutions du conſeil de France, d' od 
il faifoit partir ces libelles. Il nꝰẽtoĩt pour- 
tant pas bien difficile de prouver que c'&- 


toient ſes amis qui les avoient fabriqués 


& repandus juſqu'en Angleterre, dans le 
deſſein de rendre inutiles les demarches 
que ſa majeſte y faifoit auprès du rot 


J. 3, P. 59828 


& ſuiv. 


Jacques; mais Bouillon en impoſoit tou- 


jours aux plus ſimples & aux plus paſſion- 


nés, & ne perdoit pas toute ſa peine. II 


fe tint, à Poccafion de la derniere mala- 


die du roi, des afſemblees de Proteſtants 


à Saumur & en Poitou, où du Pleſſis pre- 


coniſa ce due d'une maniere non ſeule- 


ment affect, mais encore pleine de té- 
merits & d'inſolence, puiſqu'il ſembloit 
ne louer fon heros, qu'aux dépens du 
Toi, qu'il calomnia ſans aucun reſpe&. 

De toutes ces affemblees , aucune ne 
fit tant de bruit, que celle qui ſe tint à 
Gap, fur fla fin de cette année. L'elec- 
teur Palatin & le duc de Bouillon, par 
leurs lettres & par leurs creatures, y 
firent agiter des queſtions qui ẽtoĩent tres- 
eapables de rallumer la guerre. Le miniſtre 


Is McEmorRres bz SULLY, 
Ferrier's'y donna mille mouvements par 


1603. leur ordre, pour faire inſerer aux Pro- 


teſtants, parmi les articles de leur con- 
feſſion, que le pape eſt / Antechriſt. Eſt- 
ce Feſprit de religion? N'eſt-ce pas plu- 
tot viſiblement celui de cabale & de divi- 


ſion, qui préſidoit à la déciſion de ce 


dogme ridicule , qu'on pretendoit encore 
envoyer imprime a toutes les univerſités 
de l'Europe? Ce ſcandale ne fut pas ſi- tot 
portè juſqu' aux oreilles du rol , qu'il me 
- manda de Fontainebleau”, on il s'étoit 
rendu à ſon retour de Normandie, d'ar- 
rèter cette licence des Re formès, & d' em- 
pècher ſur toutes choſes qu'on ne deci- 
dat le nouveau point de foi (12). Ville- 
roi m' en fit encore des inſtances par ſon 
ordre. J'en écrivis a Saint-Germain (13) 
& à Desbordes; & je ne ſais ſi ce fut ſur 
Jes raiſons que J'employois , pour leur 
faire honte de cette imagination, ou pour 
ne pas irriter Henri, qu'ils voyoient re- 
ſolu de ne les pas Epargner; mais enfin, 
ils ſupprimerent Particle en queſtion. Je 
crois que le pape en eut toute la peur; 
car il s' en courrouca ſi fort, que ſa majeſts 
n'eut pas peu de peine à Vappaiſer, & 
c'eſt peut-etre a cet incident, que les je- 
ſuites ont eu la principale obligation de 
leur retabliſſement en France. Le ſaint 


(12) Voyez la vie de ſcevoir ce dogme abſurde. 
du Pleſſis Mornay, 7. 2, (13) Depures. du parti 
pag. 296, on Ton voit les] calviniſte, pour refider à 
demarches de Mornay dans la cour, ſelon Puſage de 
ce ſynode , pour faire re-]ce temps-lͥu. 
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pere ent la conſolation de voir fon do- 
maine ſe remplir de nouveaux moines de 
toute eſpece; Auguſtins reformes , Ré- 


collets , Carmes dèchauſſés, Freres igno- 


rants 3 & dans l'autre ſexe, Feuillantines , 
Carmelites , . Capucines : jamais on n'a 
tant vu d'ordres religieux inftitues à la 
fois, qu'il y en eur cette année. | 

On ſera moins ſurpris de la hardieſſe 
des Proteſtants en cette occaſion, lorſ- 
qu'on ſaura qu'ils eurent celle de propo- 
ſer au rot leur mediation en faveur de 
certains princes étrangers, dont ſa ma- 
jeſts n'avoit pas lieu d'ètre ſatisfaite. Je 


— 
1603. 


ne ceſſois de leur rẽpeter que cette mu- 


tinerie retomberoit quelque jour ſur eux, 


& qu'ils s'en ſentiroĩent long-temps; mais 
ils avoient leurs prophetes dont la voix 
leur Etoit plus agreable. Bouillon, la Tre- 
mouille, Leſdiguieres & du Pleſſis, pour 
leur faire fermer Porcille a mes reprèſen- 
tations , & pour me rendre I.objet de leur 
averſion, alloient ſemant par- tout, que 
je ſacrifiois en toute occaſion cette meme 
religion, pour laquelle je feignois d'E&tre 


fi zélé, & que je m'enrichiſſois par- la, 


de tous les biens & dignités que les au- 
tres avolent mieux mèritẽs. Ce n' toit pas 
non plus les Catholiques, ſi Fon en ex- 
cepte peut-ètre un aſſez petit nombre, 
qui me tenoient compte de ce que je fai- 
fois par un principe d'équité. Ainſi par 
te malheutf de mon étoile, ou par celui 
de ma place, je Pavoue franchement, de 
tous cotes je perdois ma peine. 


3 


_ 6 Mtmornes pr Sorry, 
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1603. teſtants 4 mon ſujet, 
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Pendant le fort de ces plaintes des Pro- 
Jallai un jour trou- 

ver {a majeſté, dans l' intention de la pre- 
venir fur les effets de leur mauvaiſe volonte. 
Le roi étoit dans la premiere galerie qui 
touche à ſa chambre, ſe promenant du 
cotè du balcon, avec M. le duc de Mont- 
penſier, le cardinal de-Joyenſe & le duc 
d'Epernon. Il me fit ſigne d' approcher, 
& me demanda ſi je pourrois bien deviner 
de quoi it s' entretenoit avec ces trois meſ- 
ſieurs. Je ne rẽpondis que par un compli- 
ment. ,, Nous parlions, me dit le roi, 
»» du gouvernement de Poitou, & ils me 
„„ Conſeilloient de vous le donner; l'au- 
„ Tiez-vous bien cru, eux ẽtant {i bons ca- 
2» tholiques, & vous fi opinidtre hugue- 
„ not „2 Je ne ſavois pas ſeulement que 
ce gouvernement füt à remplir. Sa ma- 
jeſtẽ venoit d'en receyoir la nouvelle. La- 
- vardin, qui Etoit gouverneur du Perche 
& du Maine, en avoit la ſurvivance, apres 
la mort de Malicorne , qui ẽtoit fort vieux 
& tres-infirme. Il comptoit alors ſe dé - 
faire du ſien; mais faiſant reflexion que 
tous ſes biens y ᷑toient ſitués, il rendit 
la parole à Malicorne, & tous deux E&toient 
venus remettre ce gouvernement au roi, 
pour en diſpoſer en faveur de l'un de ſes 

„„ TT OTIS 
Henri voulut encore que je devinaſſe 
par quels motifs il me pref&roit pour rem - 
plir cette place, à toute autre perſonne, 
& encore à des perſonnes qui le touchojent 
de fi pres, Je n'eus rien à alleguer, que 
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la connoiſſance qu'avoit ſa _majeſts de ma 2 
fid&iteE & de mon ardeur 4 la ſervir. Le 1603s 
roi reprit que _c'Etoit. preciſement parce 
ue j'etois huguenot, mais huguenot rai- 
onnable & zeélé pour le bien de ma pa- 

trie; qu'en_ cette qualité, les Proteſtants 
ne pouvoient qu*&tre fort contents de ſon. 
choix; mais qu'il comptoit que tout le 
royaume ne le ſeroit pas moins, parce 1 
que de mon cõté, je ſaurois leur inſpirer : 
de meilleurs fentiments ; que je leur ferois | 
connottre leur roi, leur apprendrols a le J 
reſpecter, A ſe fier à lui & à l'aimer; & 
qu' en faiſant paſſer par mes mains les gra- 
tifications qu'il accordoit aux principaux 
membres de ce corps, on detruiroit Lau- 
toritè que le duc de Bouillon ,s'Etoit con- 
| ſerv6e parmi eux. Sa majeſte ajouta , ſans 
doute à cauſe des trois meſſieurs preſents, 
auxquels venoient de ſe joindce-Briflac, 
Ornano & Roquelaure, que quoiqu'elle 
ſe ſentit affectionnce a ſa religion, juſqu'à 
defirer avec la plus forte paſſion, de la 
voir embraſſer par tous les huguenots, 

& principalement par moi, cela ne lui fe- 

roit jamais oublier que Dieu s'etoit ſervi 

de ce corps, & ſur-tout des villes de la 

Rochelle, Bergerac & Montauban, pour 

le tirer de Voppreſſion de FEſpagne , pour 

Yaider à faire valoir ſes droits, & pour 

ſauver ſa vie mèeme des fureurs de la Li- 4 
N gue; que cette raiſon faiſoit que quoique 
: - mecontent au dernier point, de voir que | 
| ces villes n'avolent plus rien conſerve de 

leurs premiers ſentiments d honneur, il 
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crxroyoit portant leur devoir les memes 
1603. gratifications qu'il leur avoit toujours fai- FER. 
tes pour leurs fortifications & leurs colle- 
ges. Ce prince rapporta pluſieurs traits 
d'un inviolable attachement de la province 
3 Poitou a ſon prince légitime, au temps 
dont il parloit: „ lorſqu'on n'y écoutoit, 
„ dit-il, ni les Bouillons ni les brouil- 

„ lons „ Et il ne put s'empecher de 
dire, qu' encore aujourd'hui, il Etoit per- 


ſuadé que le bien du royaume dependoit 1 
d' entretenir une bonne paix avec les Pro- 0 
r LOWS 194" Jas 1 
Sa majeſts me dit enſuite que je pou - 10 


vois traiter avec meſſieurs de Lavardin & 
de Malicorne, en repetant qu'elle aimoit 
mieux, pour le bien de ſon ſervice , me 
donner ce gouvernement, qu'a ſes propres 
enfants. Chacun des aſſiſtants dit un mot, 
en ſigne d' approbation & de louange. Je 
remerciai tout le monde, de la parole ou 
du geſte, & je vins travailler à la conclu- 
. fon. Je depechai Montmartin vers MM. . 
de Lavardin & de Malicorne, & il s'y 
prit ſi adroitement, que moyennant un 
millier d' cus, donnés à propos à ceux 
qui leur ſervoient de conſeil, je tirai d'eux 
ce gouvernement, pour vingt mille 6cus._ 
Sur leur démiſſion, Defreſne m*envoya, le 
16 Décembre, les proviſions de gouver- 3 
neur de Poitou, Chatelleraudois, Loudu- T 
nois, &c. ce qui me fit un revenu de | 
trente mille livres en gouvernements ; ſa- | 
voir, douze mille livres, ceux de Mante | | 
& de Gergeau, dont jetois deja pourvn , | | 
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tous deux aſſez lucratifs pour des gou- 


1 
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vernements particuliers , principalement 1603 


| Gergeau, a cauſe des garniſons, & dix- 
huit mille livres celui de Poitou; J'ai pour- 
tant toujours compris dans cette ſomme, 
le revenu de mes deux charges de ſurin- 
tendant des fortifications & des Hatiments. 
je n'omettrai point ce qui ſe fit cette 
anne en France, pour l'ẽtabliſſement des 
manufactures d' ëtoffes, ſur- tout des Etof- 
fes de ſoie. Henri, qui embraſſoit avec 
paſſion tout ce qui lui ſembloit pouvoir 
contribuer à la gloire & A Putilite du royau- 

me, ſe laiſſa perſuader par les Bourgs & 
les Cumans, qu'il n'y avoit rien de ſi 
facile, non ſeulement que de ſe paſſer des 
pays Etrangers pour nous fournir ce qui 
ſe conſomme en France d'étoffes de ſoie, 
qu'on Etoit dans 'uſage d' aller chercher 
au loin; mais encore de faire chez les 
Etrangers un commerce conſiderable de 
cette marchandife. Il ne falloit pour cela, 
diſoit-on , que faire venir chez nous des 
ouvriers en ſole, y multiplier la ſemence 
des vers, planter des mirriers, & conſtruire 
de grands bitiments propres A ces ſortes 
de manufactures. - Je me recriai fortement 
contre ce projet, que je n'ai jamais golt- 
tE; mais le rol toit prevenu, tout ce que 
je pus dire fut inutile. dns EEG 
2 fe me ſouviens qu'un jour que ſa ma- 

jelts me fit Thonneur de venir me voir à 
PFarfenal , pour convenir avec moi des 
moyens de faire cet Etablifſſement , qui en- 
wainoit de grandes dépenſes, nous con- 


-" > 


- 
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— teſtimes enſemble aſſez vivement. ;, Je ne 


1603. „„ fais pas, me dit-il, voyant que je re» 
| cevois toutes les propoſitions, qu'il 0, 
faiſoit à ce ſujet, avec cet air froid & re 
ſervè , qui m'tetoit ordinaire, lorſque jo 
meétois pas de ſon avis: „ je ne ſais pas 
quelle fantaiſie vous ente onen 
oſer à un deſſein propre à embellir C 
a Lenrchir le royaume , à deétruire L'oi- 
„ ſivetè parmi le peuple, & dans lequel 
„je trouve de plus ma ſatis faction „. J 
répondis au roi, que le dernier motif 
qu'il m*alleguoit, me touchoit fi ſenſible- 
ment, que ſi j avois vu d'ailleurs de la 
ſſibilité dans le projet de la ſoĩe, je me 
erois contents de lui repreſenter qu'it 
achetoit eette ſatisfaction un peu cher, 


& qu'elle faiſoit tort à celle qu'il s'etoit 


promiſe de l' execution des grands deſſeius 
que j'avois Ebauches par fon ordre avee 
le roi d' Angleterre ; mais que je le priois de 
ne pas me ſavoir mauvais gre , {1 j oſois 


etre d'un ſentiment contraire{ur cette gltoire 


& cette utilite, qu'il venoit de dire qui 
reſulteroĩent de cet etabliſſement; & je lui 


demandai s'il auroit agreable que je lui 


en expoſaſſe les raiſons: „, Oni-da,, je le 

3 Veux bien, me dit- il; mais à condition 
„„ que vous entendrez auſſi les miennes 
39 Apres ; car je m'aſſure qu'elles vau- 
„ dront mieux que les votres „. Je fis 
done faire a ſa majeſtè à peu pres les ob- 
ſervations ſuiyantes. | 

_ Celt par une ſage diſpoſition de la pro- 
videnee, qui a voulu que tous les Pro 

| | Dies 
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ples de la terte, ou d'un continent, fu 
ſent attachés les uns aux autres par leurs 1603. 
communs beſoins, qu'une contrèe ſe trouve 
propre à rapporter telle choſe, & celle - cĩ 
une autre, privativement à toutes les au- 
tres. La France a le bonheur de ſe voir fi 
heureuſement diſtingute dans ce partage, 
qu'exceptẽ peut - etre l Egypte, c eſtle pays 


le plus univerſellement abondant en ce qui 


eſt de n&ceſſite on de ſimple commodits 
our la vie, qui ſoit au reſte de la terre. 
es bleds, grains & legumes, ſes vins, 
eidres, lins, chanvres, ſels, laines, hui- 
les, paſtels; cette quantité innombrable 


N de gros & menu betail, dont Phomme fait 


fa nourriture la plus ordinaire, la mettent 
en Etat, non ſeulement de n' avoir rien 2 
envier à ſes voiſins ſur chacune de ces 
denrees, mais meème de le diſputer à ceux 
aqui font de quelques - unes delles, leur 
commerce unique, telles que ſont Vitalie , 
VEſpagne, la Sicile. | | 
Ill eft vrai que ſon climat lui refuſe la 
ſoie. Le printemps y commence trop tard , 
& y eſt preſque toujours d'une humidits - 
extreme; & cet inconvenient abſolument 
irremédiable, ne regarde pas moins les 
vers-à-ſoie, qui par cette raiſon n'y éclo- 
ſent que difficilement, que les müriers 
dont ces inſectes ſe nourriſſent, qui de- 
mandent une temperature d'air fort douce 
dans la ſaiſon on ils pouſſent leurs feuil- 
les. La peine à les multiplier dans une 
contree on il n'en croft aucun, ne peut 
qu'etre fort grande; pendant einq ans au 
a” : 2 
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moins qu'il leur faut pour leur aſſurer Ia 
1603. vie, on riſque de perdre ſon temps, ſon 
travail, & le produit de la terre qu'on y 
deſtine. Mais ces difficultés qui doivent 
nous rebuter par Vimpoſlibilits preſqu' ab- 
folue qu'elles apportent à cette entrepriſe, 
doivent - elles autant nous fächer? Voila 
de quoi if s'agit. 27 
Il eſt certain que tous les travaux & les 
occupations de la vie ehampetre ne laiſ- 
ſent en France d' oiſifs,; que ceux qui veu- 
lent Fetre abſolument. Ainſi il faut com- 
mencer par retrancher ee motif del oiſivetẽ 
du peuple, ſeuł digne d' attention en cette 
matiere, sil 6toit fond. Que fait-on en- 
core, en préſentant à ce peuple., la cul- 
ture de la foie pour l'exercer? Premicere- 


ment, on lui fait quitter une profeſſion 


d'un revenu aſſurè & abondant, pour une 
autre, d'un produit caſuel & douteux, & 
u' on n' aura pourtant point de peine à 
i faire préféèrer a la premiere, parce 


qu'on n'eſt que trop naturellement port& 
J quitter un genre de vie dur & laborieux 
tel queſt celui de Pagriculture conſiders 


dans toutes ſes parties, pour un autre, 
qui ne fatigue par aucun mouvement vio- 
lent, comme celui de travailler la foie. 
Mais cela meme eſt une ſeconde raiſon, 
qui montre combien i eſt dangereux de 
laiſſer les peuples de la campagiſe s'y oc- 
cuper.. On a remarqué de tout temps, 
que les meilleurs ſoldats ſe tirent de ces 
familles de robuſtes laboureurs & d'arti- 


fans nerveux. Subſtituez-y des hommes 
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qul ne eonnoiſſent qu'un travail que des 


enfants peuvent faire; vous ne les trou- 
verez plus propres pour Fart militaire , 
qui demande, ſuivant la remarque que 


jen avois fouvent entendu faire à fa, ma- 
Jeſte elle-m&me,, bon — cette matie- 
re, une conſtitution 

un travail propre à nourrir toutes les for- 
ces du corps; & cet art militaire, la ſitua- 
tion de la France & ſon état politique, 
lui font une nèceſſité indiſpenſable. d' em- 
pecher avec le dernier ſoin, qu'il ne vienne 
a deperir , ni à dégenérer. | 


orte , entretenue par 


En meme temps que vous énerverez les 


peuples de la campagne, qui, en toutes 


manieres, ſont les vrais ſoutiens de Prat , 
vous introduirez parmi ceux de la ville, 


le luxe avec toute ſa ſuite, la volupté, 


la molleſſe, l'oiſivetè & cette ruine do- 


meſtique, qui n'eſt point a apprehender 
pour ceux qui ont peu & qui favent fe 
paſſer de peu. Eh !n'ayons - nous pas deja 
en France un aſſez grand nombre de ces 


inutiles citoyens, qui, fous un habit d'or 
& d'écarlate, nous cachent toutes le 


_ mceurs. de veritables femmes. t 


Ce qu'on objecte fur les ſommes im- 


menſes d' argent qui paſſent de France 


dans les pays <trangers , pour Fentretien 


de ce luxe, eſt une preuve de ce que a 
viens d'obſerver,, & ne rend point juſte 
la conſequence qu'on pretend en tirer. 
Veut- on raiſonner juſte ſur Fin convenient 
qui nait de cet achat & de ce tranſport 


de marchandiſes precieuſes ? 9 verra que 
J 


1603. 
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2 dot ee qu'il y a de mieux A faire; eſt de 
s' en paſſer tout-à-fait, & d'en défendre 


41603. 
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vigoureuſement toute entree en France, 
de fixer en meme temps, par de bons & 
ſeveres réglements, la qualité des Habits 
& des ameublements, & de remettre-tou- 
tes choſes à cet égard, fur le pied où el- 
les étoient du temps de Louis XI, Char- 
les VIII & Louis XII (14). La néceſſité 
qu'on s'impoſe de s'habiller de telles etof- 
fes, plutdt que d'autres, n'eſt qu'un vice 
de fantaiſie, & le prix qu'on y met, eſt un 
mal qu'on fe fait à foi-meme avec pleine 


140 fl fit ports 4 aff: 


-  Ferentes fois ſous le regne 


de Henri IV, pluſieurs de 
ces edits, ſur leſquels les 
marchands de ſoie de Paris 
firent inutilement pluſteurs 
repre ſentations au roi & 
A M. de Roſny. Les me- 
moires hiſt. de France rap» 


portent la maniere dont ce 


miniſtre regur,, le fire Hen · 
„ Tot, qui portoit la pa- 
„ tale, bon & ancien mar- 
„ Chand, dont la fagon & 
„ Thabit ſentoit la ſimpli- 
„ Citè & prud hommie de 
„ ces bons marchands du 
„ temps paſſc.. . Le len- 
„ demain , dit cet éeri- 
5 Vain, ils allerent trouver 
„ M. de Sully, qui ne leur 
„ fir reponſe, que de de- 
„ dain & de moquerie ; 
„ Car ce bon homme Hen- 
„ riot, ayant mis un ge- 
„ nou en terre, ledit fei- 
„ tneur le 


7 & Fayant tourne de tous 
v cores, pour mieux con- 
„ templer ſon habit à 
„ FTanuque, vetu de ſa 
„ petite robe de marchand 
„ des homes feètes, dou- 
„ blee de taffetas, ſon 
„ faye & le reſte bigar- 
„re de diverſes ſortes de 
„ ſoles, comme on Va vu 
„ ammrefois aux marchands, 
„ lui dit: eh! comment, 
» mon bon homme, ve- 

nez-vous ict avec votre 
„ Compagnie, pour vous 
„ Plaindre , vn que vous 
„ Eres plus brave que moi? 
„ Voici du d 3. Voict 
„ dn tafferas, &c. Et tour - 
„ Qant tout en riſce , ne 
5 purent avoir aucune rai- 
„ ſon; rellement que Sen 
„ retournant, its difoient : 
„le valet eſt plus rude & 
„ plus glorieux que le ma- 


rele va auſſi tot, 


„te,, Tome 2, fag. 278, 
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eonnoiſſance; & quelqu'un qui voudroit "<> 
un peu ẽtudier d' oũ part en premiere ſource 1603 
ce qu'on appelle les modes, verroit , à no- 
tre honte , qu'un petit nombre de gens de 
la plus meprifable eſpece qui ſoit dans 
une ville, laquelle renferme tout indiffé- 
remment dans fon ſein , pour qui, ſi nous 
les connoiſſions, nous n'aurions que le 
meèpris qu'on a pour les gens ſans mæurs, 
ou la pitié qu'on a pour les fous, difpo- _ 
ſent pourtant de nos bourſes, & nous 
tiennent aſſujettis à tous leurs caprices. 
Mais ce n'eſt pas fur les ſeuls habille- 
ments de foie , qu'il ſeroit beſoin que la 
main du prince agiſſe; il y auroit bien 
une autre reforme à faire fur les diamants, 
pierreries, ſtatues, tableaux, &c. Si Pon 
ſe plaint que Vetranger nous Epuife d'or 
& d'argent; fur les équipages, les vaiſ- 
ſelles, les meubles & autres pieces, où 
ces matieres s'emploient, ſi Yon enviſage 
la prodigieufe conſommation qui s'en fait 
en France, fi Yon examine ce qui s'en 
depenſe follement en jardins, bitiments , 
ouvrages ſomptueux, feſtins, liqueurs, 
parfums; que fais- je? offices exhorbitam- 
ment achetes, mariages mis comme a Pen- 
chere, car ſur quoi ne trouveroit-on pas 
travailler; les manufactures étrangeres 
n'emportent pas la dixieme partie de For 
qui fe diſſipe en France, ou qui s'y pro- 
digue fans la moindre neceflite. Les ſeu- 
les operations qu'il y auroit à faire ſur la 
robe & la finance, nous jetteroient dans 
une digreſlion infinie, Ces deux corps, 


| 
| 
| 


| 7⁰ Mixofxzs DB-SULLY, Fre bh 
n ont i} ſemble que Pun doive etre le de- 


{1 160 3. poſitaire du bon ordre, & l'autre de PE- 
. pargne, paroſtrolent aujourd'hui n'avoir 


: 

| . Et6 formès que pour ancantir l'un & l'au- 
0! tre. La richeſſe n'eft connue que d'eux, 
| & ſeulement par Puſage qu'tls en font, 
Wh on connoit comment elle leur eſt venue. 
i Les anciens chanceliers, premiers preſi- 


| dents , conſeillers d' état, & autres chefs 

| de la juſtice & de la finance, $'ils reve- 
3 noient ſur la terre, chercheroient inuti- 
| lement ceux qui occupent leur place au- 


N 

* jourd' hui: leur nom eſt tout ce 4.88 01 ont 
# de commun avec eux (0. 
| 
! 


— 


| | (189 Gaoique la ſoie & core 3 pour celui-ef. | 
; ; les autres inſtruments du] D'autres cauſes ont pro- 
| luxe, ne ſoient dans la ri-| duit, ſelon eux, les revo- 
1 gneur, ni bons, ni mau- lutions qu'on lui attribue, 
it | vais, que par le bon ouſ & ces cauſes nayant plus 
F , mauvais uſage qu'on en fait; lieu aujourd'hui, ces rèvo- 
. cependant , comme il eſt] lations ne doivent confe- 
; reellement plus ordinaire quemment plus arriver, 
| d'en faire un mauvais qu'un comme en effet, elles war- 
bon uſage, on ne ſauroitſ rivent plus. La multiplica- 

donner trop de louanges A] tion des matieres d'or & 

nn bonte Ct intention & i} d'argent en Europe, occa- 

la puret6 de la morale de] ſionnèe par les mines de 

Fautcur. Les rigides defen · ces mEtaux , deècouvertes 

ſeurs de la morale chre- dans le nouveau monde 9 

tienne ſont & ſeront tou- & dont elle geſt enrichie 

jours de ſon fentiment ; depuis deux fiecles, a in- 

mais il faut avouer que lesſ troduit, par un effet tout 

politiques, m&me les plus naturel, le luxe ou ſuper- 

ſeveres de notre temps „ flu, jequel n'eſt qu'un con- 

penſent differemment. Ils ne trechange neceſſaire de 

trouvent rien de convain- Pargent , qui ſans cela de- 

quant dans les exemples deſ meureroit inutile aux hom- 

Tantiquite , qu'on all&gue| mes. La face de Europe 

"Y contre le luxe, pour le; Fen eſt trouvee chanyee , | 
demps on on les cice, e e ce in- 
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Je traitat cette matiere avec toute r. m— 
tendue poſſible, pour faire entrer le roi 1603. 


dans mes fentiments; mais je ne le per- 
ſuadai pas. „ Sont-ce Ja, me dit-il, les 
„ bonnes raiſons que vous avez à m'ap- 
»» porter? Paimerois mieux combattre le 
„ roi d'Elpagne en trois batailles ran- 

6s , que tous ces gens de juſtice, 

'Ecritoire & de ville, & ſur- tout leurs 
femmes & filles, que vous me jetteriez 
ſur les bras, avec tous vos biſarres 
reglements. Vous le voulez abſolu- 
ment, fire, lui repliquai-je , je ne vous 
en parlerai plus; le temps & la prati- 
que vous apprendront que la France 
2» N'eſt point faite pour ces colifichets „ 

g , 7 & 7 * 7 4 

diſpenſable ſur Ie gouver-ſjce qu'il ſemble ignorer ce 
nement, & meme elle n'aſ que la main d'ceuvre ajoute 
hifſe à un etat, pour ſe ren-Ià la matiere premiere, & 
dre floriſſant, que le moyen de quel profit elle eſt pour 
du commerce, qui ouvreſce royaume. Si cette V&- 
toutes les portes au luxe. [rite trouvoit encore quel- 
Celui- ci ne devient abusſ que incredule, it ne fau- 
que lorſqu' il ne ſe uou /e droit que le renvoyer à nos 

us en proportion avec les l manufacturiers d*eroffes de 

cultés & le produit du ſoie à Lyon, à Tours, &c. 
commerce. Lexperience ,[Et malgre ce que dit ici 
d'ailleurs, a montrè mieuxfPameur, ce ſera toujours 
que tous lesraiſonnements , tun fort grand ſujet de 


qu'il n'eſt incompatible ni 
avec Fordre, ni avec la ſu- 
bordination, ni avec Phu- 
meur guerriere. 

Pour la ſoĩe, quand mè- 
me on penſeroit avec M. 
de Sully „ que la France 
n'eſt pas propre à la for- 
mer, ſon raĩſonnement eſt 
toujours deſectueux, en 


louange pour Henri IV, 
que cet établiſſement des 
manufactures d*6toffes de 
toute. eſpece, qui a come 
mence ſous fon regne. 
Voyez ſur cet article, PE/- 
at politique ſur le com- 
merce , ch. 9, p. 105, /t 
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— e me reduiſs à faire du moins changer 


: fs 460 3. 


a ce prince, le deſſein qu'il avoit forme, 
de prendre les Tournelles & toute cette 
enceinte, pour la faire ſervir à la conſ- 


truction des nouveaux batimentsquiljpro- 
jettoit, pour ſes onvriers en ſoie. Je lui 
repreſentai, qu'il feroit dẽtruire un jour, 


ce qui lui auroit tant cofit&a conſtruire; 
Je le fis meme ſouvenir, que jettant en- 


ſemble les fondements d'un deſſein plus 


juſte & bien plus noble, nous avions def - 
tinE les Tournelles pour un autre bãtiment 


d'un genre bien different (16). „ Alors 


„comme alors „, me répondit Henri; 
& c'eſt tout ce que Fen pus tirer. Il ſui- 
vit Zamet, qui toit venu Pavertir que 
tout Etoit pret pour le diner qu'il devoit 
faire chez lui. | | 


Je Pavoue, je voyois avec un regret 


-profond, difliper ũn argent qui-auroit pu 


etre ſi utilement employe.' Pai calcule ce 
que Henri depenſoit ordinairement cha- 
que année en batiments, pour ſon jeu, 
pour ſes mattreſſes, pour fes chiens de 
chaſſe, & j'ai trouve qu'il ne s'en alloit 
pas en tout cela, moins de douze cent 
mille Ecus, ſomme ſuffiſante pour entre- 


<4. _ tenir 


(16) Ce baͤtiment etoit nom d' autant de provinces. 
la conſtruction d'une ma- On en forma le deſſein en 
gniſique place, de ſoixan- 1608. La mort de Henri 
te douze toiſes en quarre, le Grand empècha qu'il ne 
qu'on peut appeller Place! fit executè, ou du moins 
ie France, Lon y ſeroit il ne Va &te quien partie, 
*enre par huit rues, larges pu la Place Royale, ſous 
de fix toiſes, portant le e regne ſuivant, | 
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tenir quinze- mille hommes d'infanterie. 
qe ne pouvois m'en taire a lui- meme, au 
hazard de le refroidir à mon égard. Il me 


commanda de donner ſix mille livres à ma- 


dame de Verneuil, trop heureux encore 
d' acheter à ce prix, la paix dans le ména- 
e, entre ſon épouſe & ſa maitreſſe, qui 
1eureuſement ne fut point troublee cette 
année. On. crut long-temps, & c'ttoit le 
grand bruit à Fontainebleau, que la reine 
Etoit redevenue groſſe, ce qui ne ſe trouva 
point: le roi me fit Fhonnenr de me le 
mander. Ky nyt 

Je mets au nombre des choſes faites 
contre mon opinion, la colonie qui fut 
envoyée cette année en Canada. Il n'y a 
aucune ſorte de richeſſe a eſperer de tous 
les pays du nouveau monde, qui font au- 
delà du quarantieme degré de latitude. 
Ce fut le ſieur du Mont (17), que ſa 


(17) Voyez dans le ſep- 
tenaire , la deſeription du 
voyage que fit en Canada 
le fieur du Mont. II s'y 
trouve auſſi une relation 


les ſeuls vrais moyens de 
rendre floriſſant le come» 
merce intèrieur d'un tat, 
peuvent s'appliquer en un 


autre ſens au commerce qui 


des mceurs des habitants de 
cette partic du nouveau 
monde ; mais peu fidelle & 


ſe fait dans les deux In- 
des; c' eſt-· a- dire, comme 
le marque en quelques en- 


remplie de fables. M. de 
Sully ſe trompe encore en 
ce point; nos colonies 
nouvelles en ſont la preu- 
ve. Nous renvoyons ſur 
toute cette matiere, a Pef- 
ſai politique ſur le com- 
merce, 

Liberte & protection. Ces 
deux mots , qui renferment 


Tome . 


droits Pauteur de ces mé- 
moires, qu' aucune des na- 
tions commercantes de 
Europe n'en doit ètre ex- 
clue; mais qu'elles doivent 
toutes le partager indiffe · 
remment, & que le moyen 
d'en tirer- tout le parti poſ- 
ſible, eſt de PFexercer par 
des privileges excluſifs ac- 
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tion. 


caddie „ non à de fimples 
particuliers, mais à des 
compagnies entieres agiſ- 
Lant ſous le nom & par Fau- 
torit6 du roi. 

Je ne dois pas oublier 
ici de remarquer que c'eſt 
{ous le regne de Henri le 
Grand, & F'aunée ſuivan- 
te, que fut Gtablic en Fran- 
ce, la premiere compa- 
gnie pour le commerce des 
Indes orientales. Elle fut 
formée par un Flamand , 
nommé Gerard Le Roi, 
Le dit, dont la date eſt du 
1 Juin 1604, accorde plu- 
ſieurs ſortes d'exemptions 
& de privileges à cette 
compagnie. Les cinquieme 
& ſixieme articles ſont re- 
marquables, en ce qu il y 


DE SULLY, 


> miajeſts mit à la tete de cette expedi- 


eſt ports, que les gentils- 
hommes pourront entrer 
[dans cette aſſociation ſans 
deroger. La difficulte de 
trouver des fonds neceſlai- 
res, la de ſunion des aſſo- 
cies, & toutes les autres 
cauſes qui ont depuis fait 
6chouer tant de fois cet 
Erabliſſement , firent des.ce 
temps-là qu'il n'eut point 
Peffet qu'on s' e toit propoſe, 
It etoit reſerve au cèlebre 
M. Colbert de le rendre 
plus ſolide & plus durable. 
Lhiftoire de cette compa- 
gnie, dont on connoit au- 
jourd'hui „plus que jamais, 
tous les avantages, me me- 
neroit trop loin , & ſe volt 
d'ailleurs dans Pluſleurs 
bons NE b : 


Fin du ſeizieme Livre. 
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] E commencai cette anne, comme tou- 
tes les autres, par un devoir auquel ma 
charge m'obligeoit; c'eſt de preſenter à 
leurs majeſtés, deux bourſes de jetons 
d' argent, en leur faiſant le ſalut ordinaire 
du premier jour de Panne. J'entrai de fi 
grand matin dans leur chambre, que je 
les trouvai encore au lit. Outre les bour- 
ſes d' argent, Jen avois fait faire deux de 
jetons d'or, qu'elles recurent avec plaiſir. 

oquelaure, Frontenac & La- Varenne 
étant entres dans ce moment, l'on ne 
parla que de ces jetons d'or, dont l' em- 
bleme étoit une grenade ouverte, & 12 
deviſe faiſoit alluſion à un 87 Da- 


1604. 
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nus (1) & Zophire, connus dans Pan- 
1604. cienne hiſtoire. Cette idée fut d'autant = 
plus du goſit du roi, qu'il y trouva ce ; 

rapport avec les ſeditieuxde- France, qu'il 

m'avoit ordonne quelques jours aupara- 

vant, de ticher d'y faire entrer. Sa ma- 

jeſté me fit preſent, le lendemain , de fon 

8 dans une boite ornte de diamants, 

la reine envoya a mon épouſe, une 

i chaine de diamants parfumce , & des bra- 
8 ceblets d'un grand prix. | | 
N La mort de madame la ducheſſe de 
Bar (2), ſœur unique de ſa maſeſté, qui 
arriva dans le commencement de cette 
(i) Je-ne. donne point 
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Ii Vexplication de ces je- 


tons, comme n'ayant rien 
d' intèreſſant, je wen parle 


pas meme au commence- 


ment de toutes les autres 
annc es. Ceux à qui cet ob- 


et fait plaiſir, peuvent voir 


la ſuite de ces jetons, à 
la page ſixieme du ſecond 
volume des anciens m6- 
moires, on Pauteur les a 
raſſemblès. 

2) Ceſt ſans aucun 
fondement, qu'on a voulu 
trouver de Fempoiſonne- 
ment dans cette mort, 
d'autres Vattribucnt à des 
potions, que la princeſſe 
prit pour devenir mere, 
Ceſt plut6t , parce que les 
medecius de Nancy la trai- 
rerent comme groſſe, quoi- 
qu'elle ne le füt point. 
Andre Du-Laurens, que le 


m6me il fort perſuadee 
qu'elle Vetoit , par Pex- 
treme envie qu'elle en 
avoit, qu'elle rèſiſta à tous 
les remedes ; s'imaginant 
que ce medecin ne cher- 
choir qua lai ſauver la vie, 
aux d6pens du fruit qu'elle 
croyoit porter; au lien 
qu'elle Pavoit aucun regret 
de la perdre, pourvu qu'on 
put conſerver cet enfant 
pr6tendu, Elle perſiſta dans 
cette idè e & dans ces ſen- 
timents, juſqu'au dernier 
moment qu'elle rendit Fa- 
me, en diſant toujours: 
„ ſauvez mon fruit „. Le 
corps ayant été ouvert, 
on vit clairement que Du- 
Laurens avoit juge avec 
beaucoup d' habiletè, qu'au 


lieu d'une groſſeſſe verita- 


ble, la maladie ne prove- 
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roi lui envoya , n'y fut noit que d'une tumeur ou 
pas trompe comme eux; enflure, d'où s'etoit en- 
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année, fut le premier 6venement auquel 
la cour s'intéreſſa. Henri en parut ſenſi- 
blement touches, il en porta le grand 


deuil, & il voulut 


non ſeulement que 


toute la cour le portat auſſi; mais il le fit 


ſuivi une inflammation , 
pour n'avoir pas applique 
les remedes propres a la 
diſſiper. 

Cette princeſſe a &r6 un 
exemple rare d'amour con- 
jugal. Lorſqu'elle voyoit 
des nouvelles marices, ou 
qu'elle en entendoit par- 
ler, elle faiſoit ce vœu en 
leur faveur, qu'elles ai- 
maſſent autant leur 6poux , 
qu'elle aimoit le fien. Elle 
r6petoit ſouvent ce vers 
de Properce, en changeant 
le mot Venus en celui de 


Deus : Omnis amor mag- 


nus, ſed aperto in conſuge 
major, banc Venus, ut vi- 
vat, ventilat ipſu fucem : 
Son corps fut apyorte à 
Vendome, & mis a core 
de celui de la reine Jean- 
ne d' Albret, ſa mere. Le 
pape venoit enfin d'accor- 
der cette diſpenſe, ſi long- 
temps ſollicitè e; mais la du- 


morte hors le ſein de PE» 
gliſe ; & il lui rèpondit avec 
quelque mouvement d'in- 
dignation, mais tres- judi- 
cicuſement , que pour pen- 
ſer dignement de Dieu, il 
falloit croire que le mo- 
ment m&me ou Fon rend 
le dernier ſoupir, ſuffic à 
ſa grace, pour mettre quel- 
que pecheur que ce ſoit 
en etat d'entrer dans le 
ciel. „ Je ne mets point, 
„ dit - il, le ſalut de ma 
y {eur en doute „ De 
Ton & chrono. ſeptenaire, 
ann. 160.4. 

C'eſt contre Vopinion de 
ces hiſtoriens qu'Amelot 
de la Houſſaye dans ſes 
notes ſur les lettres du 
cardinal d'Oſſat, avance en 
plus d'un endroit, que cette 
princeſſe n'aimoit pas plus 
ſon mari, qu'elle n'en toit 
aimée. Il juge plus ſenſé- 
ment, que le but du voya- 


cheſſe mourut avant qu'elle ge que fit le due de Bara 


ſut arrivèe en Lorraine. 
Henri IV trouva fort 
mauvais que le nonce du 
pape, au lieu du compli- 
ment de condolcance qu'il 
recevoit de tous les princes 
de PEurope ſur cette mort, 


ve lui parlit que de la 


crainte de ſa ſaintetè fur 


Rome, 6toit moins de ſol- 
liciter la diſpenſe de ſon 
mariage , que de Fempè- 
cher ; mais que le pape 
n'eut garde de donner dans 
ce panneau. L'hotel dont 
il eſt parlè ici, eſt Ph6tel 
de Soiſſons, appellè aupa- 
ravant Phorel de la reine 


le ſalut de cette princeſſe, 


Cacherine de Med cis, qui 
nn | 


1604. 


—— _ 


— 
2 ea —— —— 


_ 
—— 


— BA Fe : — 
. — ar weed” iO Eo aa ed ug» EIS 
, l m — LU. 
- * — - . . 7 


oC + 4 FLEE 5 — 
— 


—— — — 


1604. 


= 


78 Mimo1nes DE Sorry, 


encore prendre au premier gentilhomme- 
& aux officiers de ſa chambre, au grand- 
maſtre- & aux officiers de fa garde robe, 
aux pages, en un mot, à tous ceux qui 
etoient de quartier, & la m&me diſpofition- 
s' obſerva dans toute la maifon de la reine. 
Madame la ducheſſe de Bar avoit laiſ- 
fe, en ſortant de France, des dettes con- 
tractèes dans Paris, qui n'ttoient point 
encore acquittces , fans doute, parce que 
cette princeſſe avoit Ete prevenue par la 
mort, puiſqu'elle avoit envoys de Lor- 
raine, des joyaux, pour etre engages & 
fervir a ſatisfaire fes.creaneiers quiavoient 
fait arrèt, tant ſur les maifons , que ſur les 
meubles. & autres effets de Madame. Ces- 
maiſons confſiſtojent en ſon hdtel de Pa- 
ris, & une maiſon a Fontainebleau, & 
une autre a Saint-Germain, dont le roi 
fon frere lui avoit fait preſent; & entr' au- 
tres meubles, il y avoit dans fa galerie, 
fa chambre & ſes cabinets, des tableaux 
qui meritoient d'etre conferves dans les 
maiſons royales, & que le roi ſouhaitoit 
avoir pour cet effet; mais on lui avoit 
fait les dettes de la ducheſſe ſi conſi- 
derables, qu'il ne crut pas devoir pen- 
ſer à ſes meubles, avant qu'elles euſ- 


Bar. Il fut revendu en 169 
dent mille livtes ou envi=| 


le laiſſa par legs 4 fa pe- 
tite-ſille, Chriſtine de Lor- 
raine; mais A cauſes des 
dettes de Cathcrine il fur 
vendu en 1601, & achete 
par madame la ducheſſe de 


ron, à M. le comte de 
Soiſſons, dont la fille Ma- 
rie de Bourbon, le porta 
en 1624, pour dot, au 
prince Thomas - Francois: 
de Savoie - Carignan, grand-- 


% 


pere du prince Eugene. 
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fent eté liquidees , elles ne ſe trouverenSt "=== 


monter qu'à vingt mille livres. 

Je travaillai enſuite, par commiſſion de 
fa majeſté, à faire l'inventaire des meu- 
bles & des joyaux de cette princeſſe. Ce 
qui rendoit cette diſcuſſion embarraſſan- 
te, outre la nature differente des dettes 
& des effets, c'Etoit la ſpecification de la 
Part que pouvoient avoir à ceux-ci le rot 
de France & le duc de Bar, & la revens 
dication qu'ils faifoient Pun & l'autre, des 
bagues gue la princeſſe avoĩit engagées à 
Paris. Un mémoire très- exact que mada- 
me de Pangeas nous communiqua', des 
bagues & joyaux de madame, ſoit avant, 
foit depuis ſon arrivee en Lorraine, & de 
la conſiſtance de fes meubles de France, 
fut la piece qui nous conduifit dans cet 
inventaire. Le tout fut exactement veri- 
fié en preſence de deux ou trois perſon- 
nes du eonſeil, nommees par fa majeſté, 
& des commiſſaires de M. le duc de Lor- 
raine, & cela fait, chacun des deux prin- 
ces ſe remit en poſſeſſion de ce qui lui 
appartenoit, ou devoit lui revenir , de ces 
effets. Sa majeſté deſtina Fhôtel de Paris 


A etre vendu, auſſi bien en Etoit- il en- 


eore du une partie du prix de Vachat ;-la 
ſomme qui proviendroit de cette vente, 
partagce en trois, ſuffiſoit à ſatisfaire le 
premier vendeur, avec tous les autres 
eréanciers. La maiſon de Fontainebleau 


fut donnee par le roi a la reine en pro- 


pre , & celle de Saint-Germain à la mar- 
quiſe de Verneuil. Win cette vente 
* G iv 


0 
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1 
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1 ne pouvoit tr. conſommèe ſi-tot, & que 
1604. les créanciers demandoient des süretés, 
11 fut convenu de leur conſentement entre 
1 les deux princes, que les bagues & joyaux 
1 ſeroient mis en dépòôt entre mes mains, 
fans aucune autre caution que ma parole. 
Is y reſterent juſqu'a Pannee ſuivante , que 
la reine s'en étant accommodee, j'en tus 
dc charge par un acte date du 28 Juin 1605, 
& ſignẽ de Des-Marquets & de Bon-temps. 
je vais ſatisfaire à Ja promeſſe que j ai 
faite, de parler du rétabliſſement des jc- 
ſuites. Malgré Parret, qui ſembloit de- 
voir leur ter à cet égard toute eſperan- 
ce, ils avoient trouvé les moyens de ſe 
Tapprocher de la cour, & de s'y faire 
juſques dans le conſeil meme de ſa maje 
té, un fort grand nombre de protecteurs 
& de partiſans, dont la voix, jointe aux 
ſollicitations preſſantes & preſque conti- 
nuelles du pape, de la maiſon entiere de 
Lorraine, & d'une infinite d'autres per- 
ſonnes, ſoit du royaume, ſoit des pays 
étrangers, fe trouva à la fin ſi forte, qu'il 
ne fut plus poſſible a Henri d'y réſiſter. 
It faut meme convenir que ce prince ne 
ſe faifoit pas en cela une grande violence. 
Quelques jEſuites auxquels ce qui s*&toit 
1 paſſe l' anne precedente , pendant le voya- 
4 5 ge de Metz, avoit donné acces auprès de 
| lui, en avoient profite avec tant d'adreſſe, 
= qu'ils Etoijent parvenus juſqu'a s'en faire 
= voir avec plaiſir (3), & meme juſqu'a 
7 . . (3) ce fut principde- [ls predication, que les je- 
ment par leur talent pour fuites ſe firent voir avec 
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approcher enſuite de lui familiérement. 
Ceux qu'on envoya ainſi tenter la fortu- 
ne, & qu'on peut croire avoir été choiſis 
avec tout le diſcernement d'une ſociété, 
qui ſe connott bien en hommes, Eroient 
les peres Ignace, Mayus, Cotton, Ar- 
mand & Alexandre: car le pere Gonthier 
ne ſe montra pas d'abord, le caractere 
de ſon eſprit, plus ardent que ſouple, 
n'Etoit pas alors de ſaiſon. 

Lorſque les jéſuites fe furent aſſurés de 
cette maniere, d'une grande partie de la 
cour, & qu'ils crurent pouvoir, ſe flatter 
que ce qui leur reſtoit d' ennemis dans le 
conſeil, ou feroient les plus foibles, ou 
ne pourroient contredire une propoſition, 
qu'on ſauroit tre agreable au roi; ils pre» 
ſenterent en forme, leur requete à ſa ma- 
jeſté, qui ayant en effet pris le parti le 
plus favorable pour eux, ordonna un jour 
a M. le connetable., d'aſſembler chez lui 
un conſeil, compoſe de M. le chancelier, 


tant de plaiſir, à la cour],, ri IV, qu'il avoit pro- 
& a Paris, Ceux qui ſont},, mis de les rappeller en 
nommes ici, etoient tous|,, temps. Sire, lui dit -U, 
d'excellents ſujets. Nous, il eſt temps: car il ya 
parlerons bientòt du pere, neuf mois que vous Pa- 


Cotton. Le pere Laurent 
Mayus, ou Mayo, etoit 
un Provenga!, de beau- 
coup d'eſprit & de con- 
duite, & Fun de ceux qui 
travailla le plus efficace- 
ment, avec le nonce du 
pape, au retabliſſement des 
jéſuites. „ Ce jéſuite fai- 


2, {ant reſſouvenir a Hen - 


1 vez promis; les femmes 
„ accouchent au bout de 
„ neuf mois, Comment! 
„ pere Mayo, lui repondit 
„ CE prince, ne ſavez- 
»y Vous pas que les rois 
„ portent plus long-temps 
„que les femmes „ 

fe ep, ann, 1604. | 
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— 


MM. de Chateau-neuf, Poncarré, Ville- 


1604. roy, Maiſſes, te préſident De Thou, Ca- 


lignon, Jeannin, Sillery, de Vic & Cau- 
martin, pour y entendre par la bouche de 
La-Varenne, le plus zélé folliciteur des 
jéſuites, les propofitions de la ſociété, 
& les raiſons ſur leſquelles elle s' appuyoit, 


en deliberer, & lui en 


(4) Le parlement de Pa- 
ris ayant 6t6 informe de 
la reſolution du roi, au 
fajet du retabliſſement des 
JEſvites , . depura vers fa 
majeſtè, le premier prefi- 
dent de Harlay, pour lui 
faire des remontrances. Le 
diſcours de ce prèũdent fut 
tres-vehement , on peut en 
voir la ſubſtance' dans M. 
De Thou, qui apres avoir 
rapporte, en tEmoin ocu- 
laire, ce qui ſe paſſa dans 
eette occaſion ,, entre le 
roi & ſon parlement , ſe 
plaint d'un Ecrit qu'on re- 
pandit alors, ſous le nom 
de rEponſe du roi aux re- 
montrances du parlement, 
& qui meſt qu'un tiſſu 
de reproches de la part 
de ce prince, au premier 
preſident, & de louanges 


des jéſuites; ſa majeſte 
n'ayant rien rèpondu autre 


choſe aux deputès du par- 


lement; ſinon, qu'ellę les 


remercjoit du ſoin qu'its 
paroiſſoient avoir de ſa vie, 


& qu'elle ſauroit prendre 
toutes les meſures pour 


ne courir aucun danger. La 
tongueur & le tour de cet 


faire ſon rapport (4). 


Ecrit, deEpoſent en faveur 
de M. de Thou; mais d'un 
autre cote; cette rẽponſe, 
vraie ou pretendue , de 
Henri IV, eſt rapportèe dans 
le quatrieme tome des me- 
moires d' tat de Villeroy, 
pag. 400. Elle eſt confir- 
mce par Matthieu, hiſto- 
riographe de ce prince, 
auquel Henri IV fourniſ- 
ſoit Iui-m&eme des mèmoi- 
res pour ſon hiſtoire-, 
tom. 2, liv, 3. C'eſt ſur 
cette autorite ,- qui eſt dun 
grand poids, que le pere 
Daniel la ciree dans ſor 
hiſtoire de France, in fol. 
tom. 3, pag. 1939. Ce qui 
porte à croire que cette 

re ponſe de Henri IV eſt 
veritable , du moins quant 
au fond, c'eſt que M. de 

Thou ne laiſſe pas de con- 
venir, qu'après la r6ponfe 
du roi, qui renfermoit un 

ordre dFenregiſtrer ſon 
6dit, le parlement ayant 

encore cherchè les moyens 
d'eluder cet enregiſtre- 

ment, ſa majeſte fit venir 
une ſeconde fois les. gens 

du roi, auxquels elle de- 


clara ſa volontè avec au- 
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Sa mnjeſts avoit bien penſe à moi, pour ———— 
eette nee v x 1 elle ne m'avoit 1604. 


point nomme a connetable , avec 
ces autres meſſieurs, c'eſt qu'elle jugea, 
comme elle le dit a. FOferai , ſon premier 
valet de chambre, qui me le redit, que 
cette nomination ne me feroit pas plaiſir; 
mais Sillery me ſervit ict un plat de fa fa- 
on. Il affecta, en parlant au roi, une 
rpriſe ſi naturelle, de ce que ce conſeil 
diit ſe paſſer fans moi, & il l'aſſaiſonna 
fi bien de toutes les perfides louanges 
dont ſe ſervent Penvie & la malignité „ 
qu'il mit ce prince dans la nëceſſitè de dire 
que j'en ſerois auſſi. Le but de ce ruſe 
courtiſan étoit de faire retomber ſur moi 
feul , toutes les ſuites facheuſes, qu'on 
prévoyoit également, & du refus, & de 
Facceptation de la demande des jéſuites: 
car tout le. monde ſentoit bien que le pas 
Etoir gliffant. Je devinai le motif de ce 
proccde de Sillery, & je ne fus pas long- 
temps ſans Pappercevoir bien plus claire- 
ment.. | | | 
Tes meſſieurs étant aſſembles, & moi 
avec eux, lorſqu'il fut queſtion d'opiner, 
Bellievre, Villeroy & Sillery jetterent les 
yeux ſur moi, & Sillery prenant la pa- 
role, dit, que ces meſſieurs me remet- 
toĩent Phonneur de la deliberation, comme 
à celui de la compagnie qui Etoit le plus 


lere, & qu'enſuite elle pour y faire verifier ſow 
envoya Andre Hurault de ſedit, ſans aucune moditi- 


torite , & meme avec co- Z dꝰetat au parlement = 
- Maiſſes, Fun de ſes ſeere - cation. 
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84 MkuofRES DE SULLY, 


intelligent dans les affaires, & le mieux 
informe des volontés du roi. Ce dernier 
trait de Sillery, envers lequel je n'étois 
pas déja trop bien diſpoſe, acheva de me 
mettre de mauvaiſe humeur. Au lieu du 
compliment, dont un courtiſan auroit payé 
ſa flatterie, je rẽpondis fans déguiſement 
a ſa penſce. Je dis que je ne voyois pas 
de raiſon a changer l'uſage recu, d'opiner 
ſelon le rang, & encore moins, dans un 


ſujet, on ma religion devoit rendre mon 


ſentiment ſuſpect de partialits, à moins 
que ce ne fut + deſſein de donner dans le 
public, une interpretation peu avantage uſe 


de mes paroles, comme je ſavois que plu- 


ſieurs des aſſiſtants 8'attendoient ale faire, 


& meme l'avoient deja fait d'avauce, par 
des imputations bien gratuites ſur un ſu- 


jet, dont on ne m'avoit pas meme entendu 


parler. Pajoùtai encore plus clairement , 


que quand j'opinerois le premier, je ne 
donnerois pas autant de priſe à celui qui 


me parloit, qu'il l' avoit eſperẽ; mais qu'en- 


fin je ne le ferois point, que je n'euſſe 
auparavant couſultè mon oracle; c'eſt que 


je voulois effectivement avoir un entre- 
tien avec ſa majeſté, avant que de rien 
ſtatuer ſur la matiere propoſte. „ A ce 
„, que je vois, 5. 4 Sillery, en ſouriant 


malicicuſement, & feignant d'ignorer le 
ſens de mes dernieres paroles, „, il fau- 
„„ dra que nous attendions à ſavoir votre 
„„ avis, que vous ayez fait un voyage ſur 


»» le rivage de la Seine, 4 quatre lieues d'i- 
5 Cl, ,, 1] déſignoit Ablon, on ſe faiſoient 
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les aſſemblees des proteſtants. ,, Mon- 
„ ſieur, lui repliquai-je, votre 6nigme 


„ n'eſt guere bien enveloppte, & pour 


2 vous ſatisfaire, je vous dirai que com- 


1604. 


2» me en matiere de religion, les hommes 


„ ne ſont point mes oracles, mais la ſeule 


„„ Parole de Dieu, en fait d'affaires d'é- 
„tat, je n'en ai point d'autres que la 
„, voix & la volonté du roi, dont je veux 


„etre particulicrement informs, avant 


„que de rien conclure ſur un ſujet de 
„ Cette importance „. Je pris enſuite un 
ton moins élevẽ; & en m'adreſſant à toute 
la compagnie, j'ajoutai qu'en effet la pre- 
cipitation ne pouvoit cauſer ici que de 
grands inconvenients. 


Apres ce diſcours, qui pouvoit bien 


paſſer pour cet acte de deliberation, que 
je n'avois pas voulu faire, le conneta- 
ble parla, proſitant de l'ouverture que je 
venois. de lui fournir, n'etant pas fache 
Cailleurs, de me rendre ſervice : car de- 
_ celui que je lui avois rendu dans 
'affaire du marechal de Biron, il avoit 
change ſa prevention contre moi, en une 
affection ſincere; il dit, qu'il Etoit de 
mon ſentiment, ſur Pobligation de ſavoir, 
avant que de rien ſtatuer, la diſpoſition 
particuliere de {a majeſté, à quoi il ajouta 
qu'il ne ſeroĩit pas meme hors de ſaiſon, 
de la prier d'aſſiſter aux deliberations mè- 
mes; ne fut- ce que pour arreter les petits 
mouvements de vivacité, dont on venoit 
de voir un é&chantillon dans le début de 
la premiere ſcance. Villeroi montrant une 
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$6 MENMOIR ES DE SULLY,S 


D iimpatience d'aller en avant, qui ſurprit 


4604. 


* 


tous ceux qui connoiſſoient fon caractere, 
dit, que cette affaire ne pouvant finir que 
par le r&tabliſſement des jéſuites, il Etoit 

utile de trainer la choſe en longueur. 
Apres avoir fait valoir de toutes ſes for- 
ces, le poids de l' intervention de ſa ſain- 
teté, & cautionne la verite des promeſſes 


que failoit la ſociété, il expliqua les mo- 


tifs de la conduite du roi, qui n'avoit 
pas, diſoit - il, refere la choſe à un con- 
ſeil, dont il avoit nomme tous les mem- 
bres, pour &tre contredit; mais pour ne 
pas demeurer chargé lui-meme d'avoir 
anéanti par la force de fon autorite, un 
arrèt du parlement auſſi ſolemnel, que 
celui qui avoit 6&6 ports contre les jèſui- 
tes; & il conclut avec la derniere com- 
plaifance , qu'il faltoit Epargner à ſa ma- 
jeſte, l'embarraſſante n&ceſlit& de decider 
ce point de ſon propre & ſeul mouve- 
ment. Villeroi* nous faiſoit beaucoup 
d'honneur à tous, & le conſeil lui devoit 
un remerciement, De Thou fronda cet 
avis, comme Villeroy avoit frondé le 
notre. Il dit, en branlant la téte, que fi 
le deſſein de ſa majeſté avoit été tel que 
Villeroy venoit de le dire, de ne point ſe 
meler de cette affaire, il Tauroit renvoyce 
a decider, & toutes les propoſitions des 
jeſuites a examiner au parlement , qui 
en avoit étè ſaiſi par ſa majeſté elle-m&- 
me; & faiſant de ſes paroles ſon opinion, 
il ajouta qu'il n'y avoit point d'autre parti 
a prendre pour le roi, Sil vouloit Eviter, 


g 


en 
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& le. blame qu'il encourroit en agiſſant 
Autrement, & le danger qui en reſulte- 
Toit , tant pour l' tat que pour ſa perſonne 
meme. Ce n'eſt pas 1a aſſurément parler 
en homme de cour; mais ni ſon ſentiment 
ni celui de Villerey, ne furent ſuivis, le reſte 
des corfeillers temoigna d'un ſeul mot, 
Ju*avant que de paſſer plus avant, ſur le 
fond, il en ſeroit parlé aſa majeſte. Ainſi 
le termina cette (ance. 

Fallai le lendemain, chercher à parler 
A ſa majeſté, en particulier, & ayant mis 
tout d'abord ſur le tapis la délibération 
de la veille, je vis que ce prince attendoit 
que je lui diſſe ce que Jen penſois. Je ne 
balangai point ſur le parti que j'avois A 
prendre, & la vèrité m'obligea à dire qu'il 
ne fut pas favorable aux jèſuites (5). Je 
dis 2 ſa majeſté que je ne comprenois pas 
comment, apres un arret du parlement, 
qu'elle-mème avoit fait donner, & pour 
une cauſe auſſi grave & auſſi juſte , elle 


ſe laiſſoit encore prevenir en faveur d'un 


Ordre, dont elle n'avoit que du mal A at- 
tendre , & pour l'état, & pour elle- me- 
me. Je ne pus m'empeècher de la faire ſou- 
venir du roi d' Angleterre. Comme je n'a- 
vois pas intention de m'étendre en long 
diſcours, je me contentai de fupplier ce 
Prince de me diſpenſer de délibérer dans 
une affaire ſi odieuſe, ou du moins de 


(5) Il eſt marque dans ly, de Bouillon, de Meau- 
les Mis. de la Bibl. du roi, peau, &c. firent tout leur 
que nous avons d6ja ci-jpoſible pour de tourner le 
es, que meſlleurs de Sul- roi de fa reſolution. 
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$8 Mztmoinrs DESULLY, 


e commander ſi abſolument & fi preci- 


{&ment ce que j'avoisa faire, que je trou- 
vaſſe mon excuſe dans la nèceſſitè de mon 
obéiſſance. „ Oh bien, oh bien! me dit 


- 


2 
29 


Henri, puiſque nous avons le loiſir de 
diſcourir la-deſſus, & que vous Ctes 


„ ici tout ſeul, dites - moi librement ce 


29 
2 
2 
95 


ment, & puis 


w OS 


que vous apprehendez de ce retabliſſe- 
e vous dirai auſſi ce que 
jen eſpére, afin de voir de quel coté 
penchera la balance ,,. Je voulus encore 


m'en défendre, en diſant qu'il n'y avoit 


rien de ſi inutile, 
doit ſa majeſtë, pu 


gue ce que me deman- 
iſqu'elle avoit deja pris 


ſon parti. Il repliqua qu'il ne laiſſeroit pas 


d'avoir égard à mes 


raiſons; & enfin, il 


m' ordonna ſi abſolument de le faire, qu'il 
n'y eut plus moyen de reculer. 
Il n'y a aucun avantage pour l'état, à 
eſpérer dans le rètabliſſement des jEſui- 
tes (6) en France, qu'on ne puiſſe ſe pro- 


(6) Le diſcours ſuivant 
n'a rien de plus, ni meme 
d' auſſi fort, que celui du 
preſident de Harlay, qu'on 
voit dans M. de Thou, ni 
que tous les autres, dont 
tes ᷑crits, ſoit alors, ſoit 
depuis ce temps -1a, ſont 
remplis, contre les j6ſui- 
tes: je n'en ſens pas moins, 
a le tranſcrire, toute la re- 
pugnance , ſur laquelle je 
me ſuis explique dans la 
preface de cet ouvrage. 
Mais le lecteur diſtinguera 


aiſement ici, qu'on veut 
lui faire recevoir de pures 


mettre 
conjectures pour des faits 
certains, & de ſimples poſ- 
ſibilites, pour des deſſeins 
avercs. Dix pages d'une 
vaine dèclamation, ne vau- 
dront jamais le plus petit 
fait , prouve en quatre 
mots, & pour bien dire, 
M. de Sully ne prouve ici 
que ſa paſſion & ſon ani- 
moſitè contre les je ſuites. 
Ce qui! avance de fer & 
de poiſon, fait horreur à 
rapporter, & ſculement à 
penſer, & ne peut ꝭtre ſorti 
que de la bouche d'un cal- 
viniſte & d'un cruel enne» 
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mettre de tous les autres ordres religieu x,. 
& les jEſuites ont de plus des raiſons par- 1604. 
ticulieres d'excluſion, fondees ſur les in- | 
convenients qui ſuivent de leur retabliſſe- 
ment dans ce royaume. Ces raiſons & 
ces inconvenients ont rapport a quatre 
chefs, dont on va d'abord ſentir toute 
importance, la religion, la politique ex- 
terieure , la politique intErieure , ou le 
gouvernement du dedans du royaume; 
enſin, la perſonne du roi. | 

Ce qu'on peut dire ſur la premiere, 
c'eſt que Punion & la paix entre les deux 
religions dominantes en France, paroiſ- 
fant aujourd'hui, à tous égards, le ſeul 
vrai fondement, ſur lequel doit s appuyer 
le ſyſteme, qu'on ſuivra dans le conſeil, 
i faudroit ſuppoſer, en faveur des jéſui- 
tes, qu'ils adopteront ces vues; mais c'eſt 
ce qu'on doit attendre d'eux , moins que 
de toutes autres perſonnes qu'on puiſſe 
imaginer. Le premier de leurs ſtatuts, les 
aſſuſettit i aveuglement à leur general, 
ou plutot au pape (7), que quand ils au- 


mi; mais il doit d' autant 
moins nous - ſurprendre , 
que M. de Rofny s'etoit 


ſolemnellement engage en- 


vers le roi d Angleterre, 
c' agir & parler de la ſorte, 
lorſqu'il ſeroit queſtion du 
r6&tabliſſement des jEſuitres z 
pour Vinteret de la cauſe 
commune, qui &toit The- 
r6fie, & dont il 6toit un 
des plus 26les partiſaus, 
e omne le roi de la grande 
{| x 


Bretagne, etoĩt un des en- 
nemis les plus declares de 
Tegliſe. 

(2) faut remarquer par 
rapport à Particle de Pint» 
titut des je ſuites, qui re- 
garde la ſoumiſſion aveugte 
A leur general, que par 
cette ſoumiſſion, ou obèiſ- 
ſance aveugle, on entend 
19, Le ven quiils font 
apres deux ans. de novi- 


elat. Or ce * prect» 


o MEeworrts 


roient perſonnellement, ſur cet article',, 


DE SULLY, 


les intentions les plus droites & les plus 
pacifiques, ils ne peuvent ſe mouvoir que 


par Pintention de ces deux ſuperieurs; | 


ſement comme celui de jours ce ven , avec les“ 


tous les autres religieux. 
La nature en eſt parfaite- 
ment la meme, & Fon ne 
recommande chez les je- 
ſuites, que la ſoumiſſion. 
Tobeiſſance que les SS. 
peres prechoient aux fide- 
les quiſe conſacroient plus 
particulièrement au ſervice 
de Dieu. Au reſte, cette 
obaiſſance ne doit etre 
aveugle que Cur des Points 
de perfection & d'obſer- 
vance religieuſe; elle ne 
peut jamais deroger aux 


Joix naturelles, à celles 


d' inſtitution divine, d'inſti- 
ration eccleſtaſtique, d'inſ- 
titution civile, pour le bon 
. ordre des <tats. 

Par cette ſoumiſſion ou 
obe iſſance, on entend en- 
oore, 29. le quatrieme 
vœu que font les profes de 


traits les plus odieux, & 


aui en prennent ſans ceſſe 
occaſion d'iuvectiver con- 


tre la ſociete, - Iuſuper gro- 
mitio ſpecialem vbedientiamn 
oO” pontifict , circa miſſio- 

es. „De plus, je promets- _ 
„ une ſpeciale obtiſſance * 


que Pon peut voir dans le 
livre- de Pinftitur des je · 
fuites, ou dans ſon abrege 
imprim6 à Bruxelles, en 
1690. Part. 3, ch. 3 ſect. 3. 
Ces circonſtances ſont, 1. 


de ſolliciter par eux-m6-- 


mes, ou par quelqrautre ,- 


la compagnie, & qu'ils|le ſouverain pontife , aſin 
àjoutent aux trois vœuxſ qu'il les envoye dans une 
ordinaires- de religion. Ori contree plutot que dans une 


CC quatrieme vœu ne leur 
impoſe &autre obligation, 
par rapport au ſouverain 
pontife, que celle de lui 
obeèir, lorſqu'i} leur com- 
mandera d' aller travailler au 
„ſalut des ames dans les 
miſſions. En voila toute la 
i ubſtance ; quoiqu' en diſent 
une. itifinite de:perſonnes , 


1 reprefente tous“ les 


autre. 2. Ils doivent obeir , 
ſoit qu'on les envoye, o 
chez les Turcs, on chez 
les autres infidetes, dans 
les Indes mème; ſoir qu'ils 
ſoiem obliges G aller tra- 


Hanes, ou à la perfection 


partir bromprement . 


4 - 


„au ſouverzin pontife , 
„ touchant les miſſions „, 
C'eſt en ces termes que le 
yen eſt exprime, & qu'il 
eſt profere. Il renferme qua- 
tre circonſtances, qui en 
font toute retendue , & 


Ii eſt dEfendu aux jèſuites- 


vailler à la converſion des- 
herétiques, & des ſchiſma- 


des fideles. 3. Is rite 
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dont l'un, qui eſt le pape, peut nous faire — 
beaucoup de mal; & Vautre, qui eſt leur 1604. 
général, eſt toujours un Eſpagnol na- 
turel, ou eréature de Eſpagne. Or, on 
ne peut , preſumer que le pape & le gé- 
neral des jéſuites voient jamais de bon 
L eil, la religion Proteſtante marcher en 
3 France ſous Toe bannieres particulieres. I 
arrivera done que les jefuites , imbus de 
maximes ulttramontaines. 4 adroits d' ail- 
leurs & intelligents, & pour comble, ja- 
loux de donner la victoire à leur parti, 
feront un ſchiſme perpetel dans le peu- 
ple, par leurs confeſſions, leurs predica- 
tions, leurs livres & leurs diſcours, doi 
naſtra une altération entre les différents 
membres du corps politique, qui, tòt ou 
ard i reproduira les guerres civiles dont 
ovens ge ſortir?ꝰ eee 
Is ne font pas moins capables de ſuſci- 
ter des guerres Etrangeres ; C eſt le ſecond 
endroit, Jo lequel la bonne politique' 
$S'oppoſe. 2 leur rappel. Le pape , port 
d'inclination pour FEſpagne , ou depen- 
dant malgre lui de cette couronne, ſur- 
tout depuis les dernieres. invaſions qu'elle 
2 faites en. Italie, les Eſpagnols wayant 
rane qui dependra dem, gde am que ie plus grand 
ſans Excuſe & ſans _delai.\ſervice de Dieu. Un pareil 


: 4. lis ne peuvent point exi- vœu a-ril de quoi autoriſer 
i ger de viatique; mais ils] tout ce qu on à écrit, tour 
” doivent ètre prets Caller a| ce qu'on a dit à ſon occa- 


pied ou A cheval, avec de ſion d'injurieux contre la 
Pargent' ou ſans argent, ſocicte,, depuis deux ſie- 
ginfi que ſa ſaintetè le jus rn | r 1 

ä 'F 3. 
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de vues que pour la deſtruction de in 
monarchie Francoiſe, les jèſuites liès avec 
Pun & Pautre, par principes, par habi- 
tude, par religion; que conchure de tout 
cela? ſinon que la France auta dans ce 
corps, un ennemi, d'accord avec ſes en- 
nemis pour la renverſer. La religion ren- 
tre une ſeconde fois dans ce motif, 
en ce que les projets de Henri pour la 

loĩre & la anculllte de toute l'Europe, 
demandant qu'on porte quelque jour en 
Italie une armee capable de tirer le pape, 
& meme malgre lui, des entraves od le 
tient la domination Eſpagnole, & que ce 
— s'aide dans ce deſſein, des puiſ- 
fances Proteſtantes', ſans leſquelles on 
ne peut rien contre Eſpagne; les jé- 
ſuites ne gottteront jamais un plan de 
politique univerſelle, qui rendra les Pro- 
teſtants néceſſaires, & les affermira en 

urope. 1 | 7 5 588 LY . 
Plutot que de voir un pateil deſſein 
s'exécuter, Ceſt le troiſieme motif, plu- 
t6t que de paſſer la haine, qu'ils ſeroient 
obliges en ce cas, de prendre contre l' Eſ- 
- pagne , ils chercheront a conſumer les 
forces du roi contre ſes propres ſujets. 
Un mal preſqu'auſſi grand dans Yinterieur 
du royaume ; Ceft que leur accts auprès 
du prince, & les facilités qu'ils trouve- 
ront à diſpoſer de ſon autorité, leur fe- 
ront commencer une autre eſpece de guerre 
contre les miniſtres & toutes les perſon- 
nes en place, fur le ſoupgon qu'ils n'en- 


treront pas dans leurs ſentiments. Je me 
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mis moi- meme du nombre de ceux qui 


ſeroient les premiers ſacriſiés à ces nou- 
veaux favoris. 

Enfin S. M. n'avoit - elle pas fait elle- 
meme une cruelle Epreuve de leur haine, 
ſans leur ouvrir encore une nouvelle voie 


au fet & au poiſon? & ignoroit-elle les 
raiſons qufavoient les jẽſuites, de lui ſubſ- 


tituer au tröne de France, un autre prin- 


ce, qu'ils puſſent ſe flatter de faire con- 
courir plus facilement dans leurs projets, 


tant generaux que particuliers ? Si elle 


en doutoit encore, j'offris de lui en don- 
ner la preuve, dans un mémoire qui m'a- 
voit été adreſſes de Rome contre le car- 


dinal d'Offat, dont je parlerai dans un 
moment, & je me. contenterai d' ajouter 


encore quelques reflexions que me fournit 


nn 
Le roi me rEpondit qu'il verroit volon- 


| tiers cet écrit, & il m'ordonna meme de 


te lui communiquer; mais il demeura ferme 
dans ſon deſſein, contre toutes les raifons 
que je pus lui apporter. Il me dit qu'a 
un difcours dont il voyoit que J'avois me- 
dité de longue main toutes les parties, il 
n'avoit que deux choſes a oppoſer ; la 


| 
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premiere, qu'il n*6toit pas ſurprenant que 


les Jef uites ſe fuſſent de vous 1 VEſpagne , 
la ſeule puiſſance qui les avoĩt recherehes 
& careſſés, lorſqu'ils Etotent meEpriſts ou 


deteſtes preſque par- tout ailleurs, & que 


$'ils avolent trouve le méme agrement en 


France, ou ſi on le leur procuroit au- 


jourd'hui, ils oublieroient bientot FEE 


E eee eee ee ee TS 
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— pagne (8). Sa majeſts avoit pour garant 
1604. de cette veérité, ainſi qu'elle me le dit, 


le pere Mayus, qui le lui avoit avoué 
_confidemment,, & en meme temps con- 
firm au nom de toute la ſocidts » par les 


(89 sans Vouldit rien i im: 


puter aux je ſuites Francois 


de ce temps-là, je remar- 
que ſeulement que Hen- 


ri IV jugeoit bien des dil. 


ofitions on ils ſeroient a 

avenir, Les ſervices quiils 
ont rendus à la France, 
ont fait tomber abſolument 
ce reproche, qu on trouve 
f ſouvent dans la bouche 
des ennemis qu'ils avoient 
Alors , d'avoir cherché a 
elever!'E{-agne ſur les rui- 
nes de la monarchie frar- 
coiſe, Au reſte, ce n'eſt 
point le rapport intime que 
les jéſuites avojent avec 
les 6trangers, qui les ayoir 
rendus ligueurs, e' toit la 
ſituation preſente des affai- 
res de la religion. Sils cru- 
rent, par ine ſuite de Fer- 
reur qui leur &6toit-com- 
mune avec la Sorbonne & 
la plupart des mcilleurs 
Frangois, de voir chercher 
de Fappui au - dehors, ce 
n'etoit point: qu ils fuſſent 
ennemis de la nation, de 
la patrie, de Verat, c'eft 
qu'ils croyoient ces rela- 
tions nèceſſaires pour ſou- 
tenir les inte reis de la re- 
ligion; ; Ceſt qu'ils 8 imagi- 
noient z mal - A - propos, 
comme pluſieurs catholi- 


ques , qu'un exces de ⁊ele 


erl. qu 6 6oit pek⸗ 
mis de tout entreprendre 
pour la defenſe de la fol; 
encore garderent - ils plus 
de meſures , qu'un grand 
nombre d'autres, puiſqu'ils 
ne parurent point dais Pa- 
ris le jour des batrieades, 
& qu'on ne les Vit pont 
alſiter A la proceſſion 
dicule & bizarre de 1890. 
Hiſtoire de France du pere 
Daniel, tome 3. 

Autre obſervation ' d- 
faire; C eſt qu'on perſècu- 
toit les je ſuites en Eſpagne, 
comme trop zeles pour la 
France, tandis qu'en Fran- 
ce, on jeur faiſoit un cri-' 
me de leurs liaiſons trop 
<troites avec l Eſpagne. Ce 
fur en effet le cardinal To- 
let, jeſuite Eſpagnol , qui 
travailla le plus efficace- 
ment à obtenir labſolution 
de Henri IV, & a ſa re- 
conciliation avec.le faint 
pere: ce qui eſt prouve 
par les lettres du cardinal 
d' Oſſat, depuis, 1595, juf- 
qu'en 1603. Voila ce qui 
piqua | PEſpagne & Phi- 
lippe II, contre les jèſui- 
tes, contre le pere Aqua- 
viva, leur genèral, à qui 
PEſpagne ſuſcira par cette 
Fr iſon, toute ſort Caſ- 
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ferments les plus terribles; ſe ſoumettant 


pour lui & pour tous ſes confreres, x &re 
regards, ſi la choſe nꝰarrivoit pas, comme- 
les plus inſignes traitres. 


Henri ajouta que tous ces ſerments & 


ees promeſſes ne me fermerotent pas ap- 
paremment ſi bien la bouche, que je ne 


trouvaſſe encore quelque choſe à repliquer 


contre ce premier- motif; mais que le ſe- 


cond devoit le faire. Il le déduiſit de ſort 


propre inter6t , & de la conſervation de 
#a perſonne (9), qui lui perſuadoient, di- 
ſoit-il, qu'il devoit recevoir en grace les 
jéſuites, & mème les bien traiter, parce 
que s'il les rẽduiſoit au deſeſpoir, en leur 
tant tous les moyens d'obtenir leur re- 
tour en France, il n'y avoit rien à quoi 


ils ne ſe portaſſent contre lui. Le credit ,- 


la ſubtilité, les reffources de ces peres, 
furent un point que S. M. traĩta fort au 
long, pour me faire convenir, comme 
elle en paroiſſoit convaincue elle-m&me , 
que malgrè toutes ſes precautions, il reſ- 
teroit x cette fociete;, toute bannie & Elot-- 
guce qu'elle ſeroit, mille moyens d' atten- 


ter a ſa vie „ ce qui jetteroĩt ce prince 
dans des apprehenſtons continuelles, qu'il 


vouloit $*Epargner.. Il eonclut par cette 
parole de Jules-Céſar: O#"il vaut heau- 
coup mieux Sabandonner (10) une fois 


M Ventre - ſaint · gris ,,, paroles fermoient la 
diſoit Henri IV, à ceux], bouche à tout le mon- 


der de rappeller les jeſui- du rol, vol. 


33. i 
tes,: Me repondez-vons} (10) Build und ine im- 


„ de ma perſonne ? Ces! minemes ſubire ſeme con- 


— 


— — 
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dani tächoient de le diſſua- „ de „. Mf. de Ia Bibliot. 
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ceux dont on ſe defie, que d avoir à ſe pre- 


cautionner continuellement contr'eux. 

Je compris par ces paroles de S. M. & 
par le ton dont elle les prononca, qu'elle 
S'etoit dEcidee ſur le rétabliſſement des 


jeéſuites, & que rien ne Ven pouvoit dE- 


tourner; ainſi, au lieu de nouvelles ob- 
jections que Paurois encore pu lui faire en 
tres-grand nombre & tres-ſolides , je lui 
dis qu'il me ſuffifoit qu'elle ent paru faire 
dependre la ſiirets de ſa perſonne & le 
bonheur de fa vie, du rappel des jéſui- 
tes, pour m'y faire travailler avec autaut 


KX plus de zele que la Varenne mème, & 


qu'elle en auroit des preuves des que le 


conſeil ſe raſſembleroit. La joie parut ſur 


le viſage de ce prince, en m'entendant 
parler ainſi. Et afin que ce facrifice que 
je lui faiſois ne demeurit pas ſans rEcom- 
penſe, loin qu'il retombàt ſur moi, com- 
me j'avois paru le craindre, il me promit 
en ce moment deux choſes ſur ſa parole 
royale; Pune, que ni les jéſuites, ni per- 
ſonne au monde, ne lui feroient jamais 
declarer la guerre aux Proteſtants, 4 moins 
que je ne la lui conſeillaſſe moi+ meme”; 
l'autre, que rien ne ſeroit capable non 
plus de lui faire #loigner'de ſa perſonne, 


un miniſtre dont il feroit ſatisfait, de quel- 
que religion qu'il fut; ,, & ſur- tout, ajouta 


e FFF „ -- 99 CC 
Peftim ſating efſe, 78er ca-] comme il y a dans le texte 
vere ſemper, dit Suctone :] des anciens memoires, & 
ce qui ne fignifie pas tout- a · qui ſe rapporte mieux à 
fait que la mort la moins] ce qui precede, 


brévue eſt la meilleure, 


„„ 
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„ee prince avec une familiarité tout-à- 


„ fait obligeante, un homme, dont je 


z, dirois volontiers ce que vous me diſiez 
' 4, autre jour, que Darius diſoit de 


„ {on (11) Zopire ,,. Il m'aſſura encore 


qu'il alloit travailler a faire paſſer dans Feſ- 


prit des jéſuites, tous les ſentiments qu'il 
avoit pour moi, & que je connoitrois avant 
qu'il fir peu, de quelle maniere il leur 
apprendroit a ſe comporter a mon égard. 
Je ne ſais $'ll n'y travailla pas des le 
meme jour; car je recus le lendemain 
matin une viſite de la Varenne, qui me 
demanda la grace qu'un jẽſuite, qu'il m' aſ- 
fura ètre encore plus Francois d'inclina- 
tion que de nom, vint me baiſer les mains. 


Je r6pondis à la Varenne, qu'il ſavoit bien 


que tout le monde étoit bien recu chez 
moi , & que les ecclE{iaſtiques en particu- 
lier, ne s'étoient jamais appercus de ma 
religion, que par le devoir que je croyois 
qu'elle m'impoſoit, de les mieux traiter 
encore; ſans tout cela, que le caractere 
dont il me depeignoit ce jéſuite, lui re- 
pondoit qu'il ne {eroit point refuſe a ma 
porte. Ce jéſuite Frangois étoit le pere 
Cotton (12), qu'il m'amena des le jour 


(11) Zopire , Same [#6 vingt Babylone pour un 
Perſe, s'etant fait couper | Zopire. Hèrodote, /ivre. 5. 
le nez, les oreilles & les | (12) Pierre Cotton, ns 
levres, pour faire reuſflir] en 1564, à Neronde , d'une 
un ſtratageme , qui mit famille des plus diſtinguces 
Darius en eſſion de la] du Forez. Il y a beaucoup 
ville de -Babylone', ce} Aa changer a Fidee que Pau- 
prince avoit coutumè de teur cherche à nous en don- 
dire depuis: Qi et den- ner ici & ailleurs. C'eroit- 


Tome J. S : 


. 


1.604. 


— vant, 


le, & de tout ce qui fait 


2 dir la chronologie ſep- 


of n'y füt appellè. II pre- 
5 Cha à 


5„· roiſſe qui ne Pait defire 


„ qu'on ne ſe peut laiſer 


roi, que des pages crioient, 
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comme je 
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fortois pour donaer 


mon audience ordinaire apres le diner, 


Jen fus abordè avec 


toutes les dẽmonſtra- 


tions poſſibles de ven ration & de reſpect, 


un homme de beaucoup 
d'eſprit, & ſingulièrement 
doue du don de la paro- 


reuſſir a plaire. ,, Le roi, 


„ tengire, le prit en telle 
„ affection, auſſi- tot qu'il 
„ leut vu, qu'incontinen:* 
»» fil ne ſe faiſoit rien qu'il 


oneainebleau , 
„ puis apres dans Paris, 
„ ON il n'y cut bonne pa- 


„ ouir; & de fait auſſi, il 
„ Aa une grace attrayante, 


% de fecout er,, N 

Il penſa etre affaſſin6 dans 
ce meme temps, par des 
pages de ſa majeſte qui lui 
donnerent pluſieurs coups 
d'epèe, comme il venoir 
en earroſſe au Louvre, par- 
ce que queiques ſeigneurs 
de la cour s'etant plaint au 


en le voyant paſler : Vreille 
daine, vieil coton, ( cri de 
Paris), ce prince en avoit; 
Fair fouetter quelques - uns. 
11 auroit meme fait punir 
cet aſſaſſinat avec beaucoup 
de ſeèveritè , ſi le pere 
Cotton n' avoiĩt inſtamment 
priè ſa majeſte de leur 
pardonner. Ils furent ſeu- 


cour,,, Le roi, dit le me- 
„ me ecrivain, en augmen- 
;z ta encore les faveurs 
„ qu'il faiſoit aux jeſuires, 
„ Il voulut meme donner 
„ un EvEche au pere Cot- 
„ ton, qui, ſur cette of- 
„ fre, fit un trait d'crat, 
„ qui eſt revenu au bien 
„ de ſon ordre, à ſayoir, 
„de ne pas Faccepter „. 
La chronologie feptenaire 
auroit parle plus exacte- 
ment, ſi elle avoit dit que 
le P. Cotton toit oblige 
<rroitement de refuſer le- 
veche que le roi lui offroit, 
& quil1le refuſa en effet, 
en vertu de cette obliga - 
tion qu'il avoit contractee 
car les jè ſuites font un vœu 
expres, de renoneer à ces 
dignites eceleſlaſtiques, & 
ils ne peuvent meme etre 
diſpenſes de ce vœu, que 
par le ſouverain ponrife, 
Le pere Cotton, à en juger 
par fa vie, qu'a Ecrite le 
pere d Orleans, Etoit trop 
religieua pour ſe conduire 
dans le refus qu'il fit par 
d'autres vues que par ces 
principes de dèſintèreſſe- 
ment & de modeſtie, P. 
Matthieu parle auſſi du pere 
Cotton, avec de tort grands 
Cloges, tem. 2, liv, 3. 
Henri-IV le prit en cette 


{ment £hailys S ha 
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ance pour ſon confeſſeur, 
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A n'y eut ſorte de louanges & de flatte- 2 
ries dont il ne m'accabldt, fur mon eſprit, 1604. 4 
fur mes ſervices, & auſſi ſur la protection ; 
qu'on lui avoit aſſuré, diſoit- il, que j'E- 
tois diſpole à accorder a fa ſociete. Il en- 
tremèloit de frequentes & profondes in- 
clinations , les aſſurances reiterees qu'il © 
me faiſoit de reconnoiſſance, de devoue- 
ment & d*obeiflance. Je ne demeurai pas 1 
en reſte de compliments & de ceremonies. 1 [ 
Je m' ëtudiaĩ a ne rien omettre de tout ce ' 
que je jugeai convenir à la perſonne & aux 
circonſtances preſentes. 

Lelendemain , le conſeil, toujours com- 
. pole des memes perſonnes, ſe raſſembla 
8 la ſeconde fois. Jamais affaire ne fut 
li promptement expcEdice. Sans me jetter 
dͥ̃ans un grand &talage de vaines ns. 
je dis ſuceinctement, que la conjoncture 
preſente requeroit que les jcſuites fuſſent 
retablis en France. On exigea d'eux le ſer- 
ment, qu'ils prendroient tous les ſenti- 
ments de bons compatriotes, & qu'ils n'6- 
liroient point de provincial (13) , qui ne 


ar la retraite de Rene 
 Benofr, cure de Saint-Euſ- 
ftache; & il exigea, dit-on 
encore, que la ſuperiorite 
du college de Navarre, 
qui avoit toujours ètè at- 
tachce ala qualitè de con- 
ſeſſeur du roi, en fat de- 
ſunie. 

(13) je ne vois pas qu'il 
ſoit fait mention dans les 
lettres pour la rehabilita- 
gon des je ſuites, de cette 


election d'un provincial 

Francois, du moins qu'im- 
plicitement. Voici les con- 
ditions qui y ſont expri- 
mees ; que les jeſuites ne 
pourront fonder aucun col- 


lege en Frauce, ſans la 
vermiſſion du roi; qu'ils 


ſeront tous naturels Fran- 
cois, & qu'il wen ſera 
ſouffert aucun autre dans 
le royaume; qu'il en reũ- 
dera continuellement un 
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fit Frangois. Ils jurerent; & tout le paſſe 
fut mis en oubli. Je n'ajouterai rien de 
plus, ſinon, que je me tins enveloppe 
pendant tout ce temps-là, & que je me 


conduiſis avec une 


, 


pres de la perſonne de ſa 
majeſtè, pour luirepondre 
de la conduite de tous les 
autres; qu'ils feront, en 
entrant dans le corps, cer- 
rains ſerments entre les 
mains des officiaux , de ne 
point attenter à ſa perſon- 
ne; de ne ſe mèler de rien 
au de ſavantage de l'etat, 
&c. qu'ils ne donneront 
atteinte, ni aux loix du 
royaume, ni à la juriſdic- 
tion des èevèeques, ni aux 
droits du clergè, des uni- 
verſitẽès, &c.; quiils ne 
pourront prècher, ni ad- 
miniſtrer les ſacrements 
dans aucun dioceſe, que de 
Taveu de PFeveque dioce- 
ſain; qu'on leur reſtituera 
te qui leur avoit éëtè ote; 
mais qu'ils ne pourront rien 
acquerir de plus, ſans une 
approbation expreſſe de ſa 
majeſts ; non plus que pre- 
tendre partager avec leurs 
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extreme circonſpec- 


gueux , Limoges, Tour- 
non, Le-Puy-- en- Velai, 
Aubenas & Beziers. Il eft 
permis à M. de Thou de 
ſe plaindre qu'une partie 
de ces conditions ont et 
depuis annullees ; mais non 
pas Pen prendre droit 
contre les je ſuites, de dire 
qu'ils ont manquè A les ob- 
ſerver. ; - 84 
Quant à Telection de 

leur gencral ètranger, qui 
fait tant de peine a M. de 
Sully , on ne pouvoit exiger 
d' eux quiils n'en euſſent 
jamais qui ne füt Francois 
de nation, election de 
ce general ſe faiſant par 
divers membres de la ſo- 
cierte, dEputes à cet ef- 
fer, & qui ſont pris des 
diferentes nations, Cefit 
etè exiger Pimpoſſible. Au 
regard de cette election, 
il n'y a rien de regle, ni 

par les loix, ni par les pra- 


| 


parents, les ſucceſſions & tiques de la ſociete, pour 
biens de famille. Les vil- Ile ſujet qu'on doit choiftr ; 


les de Lyon & de la Fleche 
Etoient les ſenles od on 


leur permettoit de $'etablir 


de nouveau. Celles on ils 
Etoient fondès par ci- de- 
vant, y ſont enoncees au 


nombre d'onze ; ſavoir, 


Toulouſe, Auch, Agen, 
Rhodes, Bordeaux, Peri- 


Ceſt-a-dire, que tout je- 
ſuite, qu'on juge propre 
a cet emploi, Francois ou 


jautre, peut y parvenir, 


parce que la choſe depend 
d'une Election qui eſt plei- 
nement libre, Si PVavant 
dernier general ne fut pas 
le P. & Aubanton, Frau- 


. 
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tion, ſoit par rapport à cette affaire, ſoit 
a l' gard du ſentiment du pere Molina fur 
la grace, qui fut rendu public cette an- 
nee, ſoit enfin ſur quelques propoſitions 
de trois jeſuites, dont le pour & le contre 
furent debattus avec beaucoup de cha- 
leur, & ſur-tout celle-ci : qu'il n'eſt point 
de foi que le pape ſoit le ſucceſſeur de 
faint Pierre; & que la confeſſion peut ſe 
faire par lettres. Les jeſuites ſentirent en 
cette occaſion, le beſoin qu'ils avoient 
deja , que l'autorité royale intervint en 
leur faveur. Si on les avoit livrés au par- 
lement, à la Sorbonne, aux univerſités 
& au plus grand nombre des (14) Eve- 
ques & des villes du royaume, leur doc- 


gois, confeſſeur de S. M. 


catholique, c'eſt que les 


je ſuites Francois eux - me- 


mes s'y oppoſerent. Le 
pere Charles de Noyelle, 
qui Yeroit en 1685, toit 
un gentilhomme d'Artois, 
ſujet du roi de France. 
(14) Le ſeprenaire nous 
apprend au contraire , que 
les jeſuites furent deman- 
des, aufli-tot apres leur rap- 
pel, par pluſieurs villes, 
eveques, &c. ibid. fol. 438. 
„ C'etoit, dit encore Fhiſ- 


” au maniement des conf- 
„ Ciences\ .. Leurs enne- 
„ mis n'eurent point de 
„ Priſe, ni ſur leurs mœurs, 
„ Ri ſur les actions de leur 
„ vie, qui s'accordent fl 
„ bien à leur doctrine , 
„ qu'il n'y a un ſeul mau- 
5, vais accord quĩ en rompe 
„ Tharmonie, leur cœur & 
„ leur langue Erant montes 
„ au m6me ton, &c „ Cer 
Ecrivain en avoĩt dea parle 
dans les termes les plus 
avantageux, tom. 2, liv. 2, 


„ torien Matthieu, 7bid.| page 270, & ce qui le rend 
„ page 606 , le commun moins ſuſpect, c'eſt qu'il 
„ defir des catholiques de! avoit eu lui- meme quelque 
„les revoir, leur abſence! 


„ ayant fait connoitre le 


„ preſence , en Finſtruc- 


demeEle particulier avec 
cette ſociete, comme on 


„bien & le profic de 52 le voir au meme livre 3, 


9) tion de la jeuneſſe, 


pag. 681. 


Ly 
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trine n'y auroit pas jetts de profondes ra- 
cines; mais le roi n'abandonna pas ſes 
nouvelles creatures. Il leur donna meme ,_ 


2 la ſollicitation de La Varenne, ſon cha- 


teau de la Fleche, où ils eurent bientòt 
un beau college. G 
Le retabliflement des jéſuites fut un 
vrai triomphe pour Villeroy, Jeannin, Du- 
Perron, & ſur- tout pour d' Oſſat, qui ne 
les avelt point oubliés a Rome, o il re- 
fidoit toujours, pour les affaires de ſa ma- 
jeſté. C'eſt ici le lieu de parler du mé- 
moire qui me fut adreſſe d' Italie, contre 


cet eccleſiaftique, & dont on vient de 
voir que p̃avois deja entretenu ſa majeſté. 


Ce prince ẽtoit all6 paſſer quelques jours 
du mois &Avril à Chantilly, dont l'air 
pur, le ſejour agreable, la chaſte commo- 
de, joints aux autres delaſſements de la 
campagne, parurent à ſes médeeins ne- 


ceſlaires pour fa ſanté. Sur quelques let- 


tres que je lui Foes „& dans leſquelles 
je ne pus me diſpenſer de lui marquer que 
ſon abſence laiffoit indéciſes un grand 
nombre d' affaires, il revint incontinent à 
Paris, quelque choſe que puffent faire ſes 
médecins pour Farreter. Il ſe ſouvint, le 
ſoir meme de ſon arrivee, du mémoire en 
queſtion, & me le demanda; il ne faiſoit 
que me Pprevenir, mon deſſein étant de le 


Jui montrer ce jour-la. Je le tirai d'entre 


mon habit & ma camiſole , & je le lui laiſ- 
fai examiner à loiſir. Je n'y avois rien 
change, ni rien ajouté, excepté peut-etre 
quelques reflexions dont cet écrit n'avoit 
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pas beſoin, pour attirer contre celui qui 


en <toit Vobjet , toute Vindignation de ſa 


majeſté. : CR 

L'auteur de ce mémoire, qui avoit eu 
ſes raiſons pour n'y faire paroitre , ni ſon 
nom, ni celui de la perſonne a laquelle 
il Padreſſoit, $'attachoit à faire voir que 
d'Offat. avoit -preEvarique dans tous les 
points de fa commiſſion , & qu'il ne s' en 
Etoit charges que pour amener les choſes 
au point d'obliger le roi à entrer dans 
les vues des Catholiques ligueurs de ſon 
conſeil, dont il ẽtoit l'inſtrument, & a em- 
braſſer un plan de politique, tout diffé- 
rent de celui qu'on lui voyoit ſuivre. Ce 
nouveau plan, ou l'on decouvroit encore 
Fefprit de la Ligue, qui lui avoit donué 
naiſſance, confi{toit 4 unir la France d'in- 
ter6t & d'amitiẽ avec le pape, VEſpagne , 


les archiducs & la Savoie, contre les puiſ- 


ſances proteſtantes de I'Europe en genes 


ral, & contre les rEformes de ce royaume 
en particulier; à faire concourir Henri 
avec le pape, pour mettre un roi catho- 
lique ſur le trone de la Grande -Breta- 
gne; à lui faire abandonner la protec- 
tion des Provinces-Unies; employer ſon 
autorits à ſoumettre tout au concile de 
Trente; en un mot, à lui faire adopter 


toute la politique Autrichienne, & tou- 


tes les maximes ultramontaines. On char- 

geoit les jéſuites du ſoin de ſerrer les 

neuds de cette union, dont le fonde- 

ment devoit ètre le mariage des enfants 

de France & d'Eſpagne , FO premier 
| iv 


J | 5 
104 MixotnzEs Dr Suri, 


WS fruit „le dtrònement du roi facques (15, 


1604. 


L'auteur, pour prouver qu'il n'avan- 
Coit pas des aceuſations fi graves en vain 
declamateur , les juſtifioit par les lettres 
memes de d Oflat, tant celles dont j'ai 
parle ci - devant, que pluſieurs autres 
qu'il avoit ramaſſees; par ſes diſcours, 
ſoiĩt publics dans Rome, foit particu- 
tiers à mon frere, ambaſſadeur en cette 
cour, & à d'autres. Il de voiloit le myſtere 


de ces en eee Y 


renconttees aupres du pere, ſur l ab- 
ſolution du roi, & ſur le mariage de Ma- 
dame. It montroit qu'elles ẽtoiĩent venues 
de d' Oſſat lui- meme, qui, pendant ce 


temps-Ia, pour abuſer plus impunément 


de la confianee de ſon maitre, & pour 
Prevenir les reproches qu'il avoit ſujet d'en 
apprehender , lui faiſoĩt entendre qu'il 
Etoit indiſpenſablement obligé de faire 
£raire à Rome, que fa majeſts 6toit dans 
tous ces ſentiments, & qu'il n' toit pas 
mediocrement embarraſſé à Stouffer les 
bruits qui, de temps en temps, s'y répan- 
doient du contraire. | 
ya certainement en tout ceci, un 
grand raffinement de la part de d' Oſſat. Il 
n'y en avoit guere moins dans les inſinua- 
tions qu'il faiſoĩt ſous main au rot, que 
VEſpagne n' avoit à fon Egard que des vues 
toutes pacifiques', & que le pape ᷑toiĩt pret 
à s' en rendre caution. Tout cela eſt ſi poſi- 
tif, & appuye par Pauteur ſur de ſi fortes 
(is) Je ne vois rien à ajouter ſur ces articles , 2 
ee que nous en avons dit dans les notes ci-devant, 


* 


Fa 
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preuves, qu'il ſe fait croire malgré la 
paſſion & la haine, qu'on ne peut diſ- 
convenir qui n'eclatent de toutes parts 
dans cette piece, contre d' Oſſat. On lui 


reproche de trancher du grand 
& de Phomme d'ctat, lorſqu'i 


7 
devroit 


rougir de ſon ignorance & de ſon incapa- 
cite; & Ton ne veut reconnoitre dans cet 
eccleſiaſtique, avant qu'il füt élevé à la 


pourpre , qu'un pedant & un valet (16), 


(16) La paſſion, Pinjuſ- 
dice & la fauſſcre fe font 
voir f ſenſiblement dans 
ces derniers traits, qüũ'ils 
achevent de de6truire la foi 
qu'on auroit pu ajouter à 
ce pretendu memoire ve- 
nu de Rome , contre le 
Kardinal d'Oſſat. Sa recon- 
noiſſance Poblige ænommer 
en pluſieurs endroits M. de 
Villeroy, ſon protecteur, 
& A faire une profeſſion 
preſqu'ouverte dꝰattache- 
ment pour lui. Que peut- 
on conclure de cela? Rien 
certainement contre les 
qualites de ſon eſprit, & 
tout en faveur de ſon cceur, 
On ne ſauroit s'empeècher 
de remarquer, que Panteur 
fait un abus ſenſible du 
principe de la liberre de 
penſer. Il s' etudie à le faire 
regner ſur les matieres de 
religion, qui ſont pre ſque 
les ſeules on il ne doit 
point etre admis, & il pa- 
roſt vouloir. l exclure de la 
politique, qui eſt la choſe 
du monde peut- etre, où le 
pour & le contre doiven: 


etre le plus permis, parce 
que rien n'eſt plus meer - 
tain, plus fortuit, plus ſu- 
jet à varier. 

Quant à la perſonne du 
cardinal d' Oſſat, on con- 
vient qu*ll-Etoit de la plus 
 baſſe extraction. Les uns 


gneur de Caſfanabere, be 
d'autres, ce qui paroſe 
mieux ſonde , fils d'un ma- 
r6echal ferrant du dioceſe 
d' Auch. Il fut precepteur 
du jeune ſeigneur de Caſ- 
telnau-· Magnoac, enſuite it 
alla a Rome en qualite de 
ſecretaire de Paul de Foix, 
& y devint ſecretaire du 
cardinal Louis d' Eſt, pro- 
te cteur des affaires de Fran- 
ce. Il fut encore envoye 
de ſa maieſtè a Florence, 
ambaſſadeur a Veniſe, à 
Rome, &c. L'6eveche de 
Rennes lui fut confere6 en 
1596, & en 1600, celui 
de Bayeux, dont M. de 
Roſny lui obtint auprès de 


Henri IV la permiſſion de 


be demettre. II avoit def- 


t font fils dum operateur, 


* 
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ui doit tous les différents degres de ſa 
ortune, à la baſſeſſe de ramper aupres de 
Villeroy, & de ſervir en eſclave , Faver- 
fion des autres Catholiques ligueurs 


contre les REformes. L'auteur, en finiſ- 


fant ce mEmoire, conjure celui entre les 
mains duquel il doit tomber, de le faire 
paſſer dans celles de fa majeſté. 

| Mettant à part tout ce qu'il peut y avoit 


d'outrè dans cet Ecrit, qu'on voit bien ve- 


* 


nir d'un ennemi declare , il ſera toujours 
vrai, que d'Oſſat ne ſuuroit parer le re- 
proche d'ingrat & de calomniateur, par 
rapport a fon ſouverain & A fon bienfai- 
teur, & qu'il laiſſe meme, ſans y penſer, 
à la poſterite tous les moyens de le con- 
vaincre de ces deux vices, dans les let- 
tres que ſa vanite lui a fait imprimer, lorſ- 
qu'il y traduit Henri IV comme un prince 


qui opprime le clerge, detruit la nobleſſe, 


ruine le tiers- tat, & ſe rend le tyran de 
ſon peuple. | | | 

La verite n'eſt pas moins blefſte dans 
tout ce que ſa bile exhale contre les Pro- 


ſein de paſſer la reſte de donnes des lettres de ce 


ſes jours à Rome, comme] cardinal. Il n'a eu garde de 


en effet {1 y mourut, le 13 ne pas prendre le parti de 


Mars 1604, un mois apres cette eminence, dans les 
la mort de la ducheſſt de petites diſcuſſions qu'elle 
Bar, age de 68 ans. Sa der- eut avec le duc de Sully, 
niere lettre, eſt celle qu'il & il avance, je ne ſais ſur 
Ecrivit à M. de Villeroy, quel fondement, que fi ce 
fix jours avant {a mort. miniſtre ne lui Ecrivoit pas, 

Voycz les autres particu- e' e toit probablement, par- 


larites de ſa vie dans Ame- ce qu'il ne vouloit pas Pap- 


lot de la Houſſaye, a la tete peller monſeigneur. More 
de edition qu'il nous al/ar la lettre 329. 
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teſtants. Que veut · il qu'on penſe des Epithe- 
tes d'impies, d' horribles, de deteſtables, 
de ſacrileges, &c. qu'on Te entaſſées, 
pour fletrir un corps qui fait profeſſton de 
convenir avec lui-meme, dans tous les 
points fondamentaux de la doctrine de Je- 
ſus-Chriſt, & de n'avoir pas une moindre 
vEneration pour tous les divins monu- 
ments où ils font exprimes , le ſymbole des 

Apôtres, le dEcalogue , Porailon domini- 
cale (17)? | - 

A Tégard des fautes purement de politi- 
que, elles peuvent bien ne venir dans 
d' Oſſat, que d' une vue trop bornee; mais 
elles ne ſont pas moins palpables. Dans 
le temps que les projets ambitieux de la 
maiſon d' Autriche ſont, pour ainſi dire, 
affichés par toute l'Europe, it expoſe la 
France à en &tre la premiere victime, en de- 
tachant d'elle, fans retour, tout ce qu elle a 
d'alliés, capables de la ſoutenir contre cette 
orgueilleuſe monarchie. Ce qu'il y a de plus 
furprenant, e' eſt que cette politique rui- 
neuſe n' ait pas laiſſè de ſe communiquer, 


comme par contagion, a la plupart de ceux 


qui font employes dans l' adminiſtration 
des affaires publiques; & ce qu'il y a en 
méme temps de plus triſte, c'eſt qu' enfin 
elle a prévalu fur la plus ſaine, mais la 
plus petite partie (18). 


(17) Cette raiſon de Pau- [les ſaints peres, ni les con- 
teur eſt bien foible; maisjciles, ni les autres ſources 
on ſait que c'eſt un desde la tradition & de la foi. 
points de la nouvelle doc- ] (18) II wen eſt point 
wine, de ne reconnoſtre nilarrive tous les malkeuss 


— 
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Elle expoſa Villeroy dans le mois d*A- 
vril de cette année, à un deboire des plus 
ficheux pour un homme en place. Le roi, 
en partant pour Fontainebleau, où il avoit 
coutume de faire ſa Paque, & de paſſer 
cette fete ſolemnelle, pendant laquelle 
toute affaire ceſſoĩt au conſeil, congedia 
ſes conſeillers juſqu'au Dimanche de Qua- 
ſimodo; mais des le Vendredi - Saint , il 


me rappella par une lettre, dans laquejle 


que M. de Sully en p- ſpaene. La connoiſſance 
prehendoit;z au contraire ,[parfaite qu'il avoic des 


_ Fevenement a ęété tout] reſſources particulieres à 


auſſi favorable à ce ſyſtè - la France „& qu'il avoir 
me , qu'il pouvoit l'etre. f puiſee, ſuivant toutes les 


11 eſt vrai, & cette raiſon{apparences , en grande 
peut bien ſervir à juſti-|partie dans les Memoires 
fier le raiſonnement deſ de Sully, fit qu'il embraſſa, 


* Pauteur, quien ſuppoſant & en quelque ſorte, qu'il 


rexecution de ces deſſeins, ſconcilia ces deux ſyſtemes 
dont Textinction du Pro-{ oppoſes, en executant de 
teſtantiſme en France toit l'un, le projet d' abaiſſer 
le principal, remiſe en{la maiſon d' Autriche, & 
toutes autres mains que ſ de l'autre, celui de de- 
celles du cardinal de Ri- truire le Calviniſme en 
chelieu, il eſt très · dou-] France. ll me ſemble qu'au- 
reu&, non ſenlement fi le cun exemple ne prouve 
ſucces Sen ſeroit enfuivi,] auſfi clairement que celui- 
mais encore fi une entre- ci, de quoi un homme 
priſe de cette corfequen-| ſeul eſt capable, Les reli- 
ce, manquee , mauroit|gionnaires de France, qui 
point weplonge la France] $'eroient fait toldrer, après 
dans toutes les horreurs du; trente ans de perſecution, 
regne des enfants de Hen- | apres trente ans de repos, 
ri II. * |] ſontſubjugues, & preſque 
Le cardinal de Riche-| tout d'un coup; c'eſt que 
leu ne ſuivit pourtant pas; d'un core, il ſe trouva un 
en tout les vues qu'on at- cardinal de Richeliev, & 
tribue aux d'Offat ,* Ville-| que de l'autre, il ne ſe 
roy, &c. puiſque toute ſa' rrouva plus un Henri de 
vie U cut guerre avec FEſ-; Navarre. *' | a 


— 
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x me mandoit qu'il venoit de dẽcouvri 
une trahiſon dans ſa cour, ſur laquelle il x 604, 


vouloit conferer avec moi; qu'il feroit 
trouver à cet effet, des chevaux de poſte 
2 Ablon le jour de Paque, afin que je ne 
manquaſſe pas de me rendre à Fontaine- 
bleau, au ſortir de la cene; ce que j'exc- 


cutai ponctuellement. Voici de quoi il ẽtoit 
que ſtion . * 


Villeroy avoit à ſon ſervice un com- Autremefis 
mis, nomme Nicolas I'Hote, de pere en dit, du Por 


fils, cette famille avoit te attachee aux 
Villeroy; maĩs celui dont il s'agit ici, avant 
que d' entrer chez lui, avoit et ſecretaire 
du comte de la Rochepot, lorſqu'il &toirt 
ambaſſadeur de France en Eſpagne. L' Hote 
qui avoit de l'eſprit, mais un eſprit porté 
a Pintrigue, ſe fit pendant ſon ſejour en 
Eſpagne, des intelligences avec les ſecre- 
taires d' tat Eſpagnols, don Juan Idia- 
ques Francheſes & Prada, auxquels il dé- 
couvroit les ſecrets de l'ambaſſadeur ſon 


 maitre. La Rochepot ayant repaſſé en 


France, l' Hote qui fe vit fans emploi, de- 


manda à Villeroy; dont il etoit filleu] , une 
place dans ſon bureau, & fut commis par 
lui, au déchiffrement de ſes dépèches, ce 
qui plut tres-fort a FHote, & lui donna 
les moyens de continuer encore plus {i)- 


rement ſon premier metier. 


Barrault (19), qui avoit relevEle eomte 


_ (19) Emeric Gobier de [comedic , on Von repreſen- 
Barrault. On rapporte de toit la bataille de Pavic, & 


cet ambaſſadeur, qu'aſliſtant voyant un acteur Eſpagnol, 


uu jour en Eſpagne , A une terraſſer celui qui repreſeu- 


| 
* 
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de la Rochepot en Eſpagne, s'appereut 


quelque temps apres, que les ſecrets de 
ſon prince étoĩent Eventes a Madrid, & il 
ſe donna la torture pour deviner de quelle 


part cela pouvoit  provenir. Ne pouvant 


arreter les yeux ſur perſonne en particu- 
lier, il pria ſa majeſté, par un billet ſim- 
le, adreſſé a elle-meme, de tenir pour 
uſpects tous les commis de ſes bureaux, 


& en particulier, ceux de Villeroy. La 
choſe influoit juſques ſur nos autres am- 
baſſadeurs dans les differentes cours de 


YEurope , qui &toient dans une ſurpriſe 
extreme, & ſe plaignoient au roi, ainſi 


que Barrault, de ce que le contenu de 


leurs dEpeches Etoit ſu dans ces cours, au 
meme temps qu'ils les recevœtent, ſouvent 
meme avant qu'ils les recuſlent de France. 

Mais ni eux, ni Barrault ne pouvoient 
pen6trer plus avant, juſqu'à ce que Bar- 
rault ſe vit un jour abord par un Francois 
de Bordeaux, refugis en Eſpagne, nommé 
Jean de Leyréè, & mieux connu par le nom 
de Raſis, qu'il avoit ports dans le temps 
qu'il ſervoit la ligue, dont il avoĩt ẽtẽ Pun 
des boute - feu (20), & c'eſt .pour cette 


raiſon, que n' ayant pu ſe faire compren- 


dre dans l'amniſtie, il s' toit vu oblige de 
paſſer en Eſpagne, on ſes ſervices, qui 


toit Francois I, lui mettre ſence de tout le monde 4 
le pied ſur la gorge, & Vo-|paſſa ſon Epte au travers 


bliger à lui demander quar- du corps de cet acteur. No- 


tier, dans des termes tout- tes & Amelor ſur d O. 
à - fait outrageants, il monta (20) L'Etoile dit qu'il 
ſur le theatre, & en pre- avoit ete Vun des Seize. 
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conſiſtoient en quelques avis qu'il rece —_— 
voit encore de ſes aſſociẽs en France, fu- 1664, 
rent rẽcompentẽs par une bonne penſion | 
que cette cour lui faiſoit ; ce qui dura juſ- 
u'à ce que le conſeil d'Eſpagne, ayant 
u tirer d'ailleurs des lumieres plus süres, 
que de Rafis, il s'apperęut, par le mepris 
on commencoit 4 témoigner pour lui 
Madrid, & par le retrauchement de les J 
gratifications, que ſon credit venoit de 
tomber tout d'un coup. Il en penetra la 
veritable cauſe, & a l'inſtant, changeant 
de batterie, il ne s'occupa plus qu'a de- 
couvrir quel Etoit le traitre en France, 
ui venoit ainſi s'enrichir de fon bien; ne 
ailant. point de doute que $'il y r6uſlifſvit , 
cette decouverte lui vaudroit fon rappel 
dans fa patrie, qu'il n'avoit point perdu 
de vue, & peut-etre mieux que ce qu'on 
lui otoit en Eſpagne. 0 
Les gens nourtis dans Fintrigue , ont 
des talents pour ces ſortes de choſes, que 
les autres n'ont pas. Rafis s' agcoſta d'un 
autre Francois, domicilie en Eſpagne, 
nomme Jean Blas, quilui apprit comment 
x Hate avoit abuſe de la confiance de ſon 
premier mattre, Rafis , frapps de cette 
idée, s'attacha, comme par inſtinct, ſur 
cet homme; & s'étant fait inſtruire par 
d'autres endroits, qu'il Etoit actuellement 
un des ſecretaires de Villeroy, tout &loi- 


 gn6 qu'il &toit, fa ſeule penetration lui 
devolla ce qui demeuroĩt cache à tant d' au- 
tres, qui Etoient ſur les lieux-memes. 


Le foupęon qu'il avoit, s*&tant tourns 


Fu 


/ 
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— en certitude, il alla trouver Barrault, & 
160 4. lui offrit de lui faire connoſtre le traſtre 


dont il fe plaignoit, & qu'il fe donnat bien 
de garde de lui laifſer. ſeulement ſoupcon- 
ner, 4 condition, fi ſon avis ſe trouvoit 
vrai, qu'on lui accorderoit une abolition 
en forme, & une penſion honnete, L'im- 
portance du ſujet fit que Barrault n'hé- 
ſita pas à lui promettre l'un & l'autre. 
Rafis exigea encore de Barrault, & cela 
en vue de ſa propre süreté, qu'il pren- 


droit ſa commodité, & que lorſqu'il ecri- 


roit en France, ſur les propoſitions qu'il 
venoit d' entendre, il ne s' adreſſeroit qu'au 
roi lui - meme 3 mais Barrault ne prit ces 
dernieres paroles que pour un exces inu- 
tile de precaution , qui n'excluoit pas la 
communication avec 18s principaux miniſ- 
tres de ſa majeſté, & ce fut à Villeroy lui- 
meme qu'il s'ouvrit de l' offre & des pro- 
poſitions de Rafis. Villeroy, qui ne ſe 
doutoit point que le traftre dont on lui 
parloit Etoit dans ſon propre bureau, ren- 
voya promptement la dépèche au roi. Pour 
FHote, qui viſa droit au but, en ouvrant 
avec ſon maſtre ce paquet de Barrault, il 
fit ſes reflexions ſur cet avis important, 
& prit le parti que Rafis avoit juſtement 
appréhendé, c'eſt d*e&crire a l'heure meme 
a ſes correſpondants en Eſpagne, afin 
qu'ils priſſent, ſans perdre de temps, tou- 
tes les meſures néceſſaires, pour empe- 
cher Rafis d'en dire davantage; c'eſt tout 
ce qu'il imagina de plus sùr pour lui, & 
de plus propre à préèvenir les ſuites de 

cette 


f 


/ 


- 
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cette affaire, & la choſe auroit peut- etre 
rèuſſi avec toute autre perſonne que Raſis. LT 604- 
Celui- ci, en recevant {on abolition, a 
que ſa majeſté lui fit envoyer, avec une 
acceptation de ſes 3 remarqua 
qu'elle n' toit point fignee de Lomenie , 
auquel fa majeſté Pauroit remiſe naturelle- 
ment, ſi elle ne lui avoit etẽ propoſee par 
un autre canal; & concluant de-là, qu'elle | 
avoit paſſé par le bureau de Villeroy, il 9 
courut incontinent chez Pambaſſadeur , 
& ſe plaignit à lui qu'il l'avoit trompé. II 
ne lui fit plus myſtere de rien. II lui ap- 
prit pour quelle raiſon il Pavoit preſſé de 
s' adreſſer directement à fa majeſtè & à Vil- 
leroy, moins qu'à tout autre. Il lui donna 
tous les éclairciſſements qu'il avoit promis 
fur les mences de PHote. Cela fait, & en 
peu de mots, il dit à Barrault, que pour 
parer, $'i en Etoit temps encore, le dan- 
ger oùò il ſe trouvoit à Madrid, il ne trou- 
voit point d' autre moyen, que de tacher 
de gagner au plus vite les terres de Fran- 
ce, & il monta en effet a cheval dans 
Finſtant meme', dont bien lui prit; car 
des le lendemain matin , la maiſon où it 
demeuroit fut inveſtie par des archers , 

X Von fit courir après lui en toute dili- 
gence , pour le-joindre avant qu'il efir 
atteint la frontiere. Mais Rafis 6chapps 
 heureuſement, ou plutòt, grace à la grande 

f diligence qu'il fit avec Deſcartes, ſecre- 
taire de Barrault , que Pambaſſadeur lui 
donna pour Faccompagner, & pour le 

| -prefenter en France. Ils ne ſe repoſerent 
"= Tame K 
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C— point, qu'ils ne ſe viſſent à Bayonne, dow 
1604. continuantleur route fans perdre de temps, 


*. 


ils vinrent à Paris, & de-la à Fontaine- 

bleau, où on leur avoit dit qu*etoit fa 

majeſts.. | 1K 8 pats 
Ils reneontrerent en chemin Villeroy, 


qui ſe rendoit auſſi à Fontainebleau à fa 


maiſon de Juviſy, & ils ne crurent pas de- 
voir lui rien cacher. Us le prierent me- 
me de faire toujours arreter fon commis, 

ar proviſion; & afin d'avoir feuls tout 

honneur de cette affaire, ils lui offrirent 
de retourner a Paris &-de: Farreter eux- 
Memes. Villeroy, apres les avoir enten- 
dus, ne godta ni leur propoſition, nil of- 
fre quits faiſoient de leurs perfonnes , 
c'eſt un trait d'une fort grande impru- 
dence , il faut en convenir; mais fans 
doute qu'il $'imagina que I'HOte ne pou- 
voit 6chapper. Il dit aux deux couriers, 
que ee commis qu'il avoit laifle à Paris, 
devott venir le trouver le lendemain, qu'il 
ſeroit aſſez tot pour lors de s' en aſſurer; 


13 „il croyoit qu'il Etoit necel- 


ire d'en parler auparavant à fa majeſté; 
qu' ils ne riſquoient rien, pourvu qu'ils 
gardaſſent un profond ſilence. Ceprocẽdẽ 
tes ſurprit „& les mécontenta au dernier 


point; mais c' toit à eux à obè'ir. Ils lui 


remirent les paquets dont ils Etoient por- 
teurs, afin qu'il les donndt a ſa majeſté, 
ce qu'il fit le lendemain. | The 
Le roi n'avoit pas encore recu ces pa 
quets le jour de Pdques, que j'arrivai à 
Fontainebleau, ni ſu par conſè quent Par- 
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rivee des deux couriers, & le nom de ce 
lui qui le trahiſſoit. ILn/avoit rien de plus 1604, 
politif, que Payertiflement de fe defier des | 

commis de Villeroy. Comme je n'arrivai 
que fort tard à Fontainebleau, & extre- 
mement fatigué, je ne vis {a majeſtè que : 
le lendemain matin.” je la trouvai ha- | 
billke , quoiqu'il füt 4 peine ſoleil levant, 
L'avis de Barrault lui donnoitde Vinquic- | 
tude. Ce prince me prit par la main, & , 
entrant dans la galerie qui joint fa cham- | 
bre, il m'entretint fort au long des nou- 
velles qu'il venoit de recevoir de ſon am- 
baſſadeur. La depeche de Londres perdue 
lui revint à Veſprit ,, & tout ce que je lui 
avois dit , en taxant de ce-coup les. gens 
de Villeroy, qu'il n'avoit pris que pour 
un effet de jalouſie & d' inimitiẽ, luĩ parut 
en ce moment ſi fort, qu'il m'ayoua qu'il 
commencoit à y ajouter foi, & à conce- 
voir mille choſes deſavantageuſes contre 
ce ſecretaire d' tat. Comme il ne s' atten- 
doit pas à voir arriver ſi-tot Deſcartes & 
Rafis, il m*ordonna de travailler 4 appro- 
fondir cette affaire, de quelque maniere 
que ce fuͤ t. | 5 
II y avoit trois jours qu'elle nous oc- 

cupoit, fa majeſtè & mot, lorſque Ville- 
roy arriva charge des paquets dont je viens . 1 
de parler. Je me promenois avec elle dans 
Ja longue galerie du jardin des pins; où je La galerie 4 
prenois conge de ce prince pour m'en re- dUliſſe. 
tourner à Paris, au moment que Villeroy 
Paborda. Il portoit ſur fon viſage toute 
la triſteſſe qu'on doit avoir lerne a de 
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* 
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2 pareines nouvelles à annoncer à ſon maſtre; 
160 4. & je puis dire que pour un homme qui avoit 
quelque ſujet de chercher à humilier un 
concurrent, ou du moins, de me réjouir 
de ſon humiliation, Pentrat bien dans ſa 
peine. Pendant la lecture qu'il fir de ces 
Ecritures, ſa majeſté me regarda, & me 
ſerra la main trois ou quatre fois. Elle 
ne lui donna pas le temps d'achever. 
Au nom de FHote : „ Et où eſt-il donc 
„ cet Hote', votre commis, lui dit le 
„ roi vivement? Ne l'avez - vous pas fait 

„ prendre? Je crois, fire, rẽpondit Vil- 
„ leroy eonſterné, qu'il eſt chez moi; 
mais qu'il 2 encore pris. Com- 
ment! reprit Henri, d'un ton irrité, 
vous croyez qu'il eſt chez vous, & 
vous ne le faites pas arrèter? Pardieu, 
c'eſt trop de negligence ; hé! à quoi 
vous ètes- vous amuſẽ, depuis que vous 
ſavez ſa trahiſon ? II falloit' y pourvoir 
55 ſur Pheure meme. Retournez en dili- 
„ gence, & vous en ſaiſiſſe-:. 
Villeroy ſe retira avee toutes les mar- 
ques poſſibles de douleur & de confuſion. 
Pour moi, je n'en retardai pas d'un ſeul 
moment mon départ pour Paris, où je 
Tecus le lendemain une lettre de ſa ma- 
jeſtè, qui chargea Deſcartes de m' inſtruire 
de fa part, en me la rendant, de tout 
ee qui s' toit enſuivi. Puiſque je me trouve 
engage à en informer le public, afin quit 
ne me ſoit point reproehé d' appuyer les 
relations que les ennemis de Villeroy en 
ont faites; je ſuiyrai, pour ce qui me reſte 
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à dire, le detail qui en a été fait dans La- 
pologie de ſa conduite, qu'il s'eſt eruoblige 164. 


de rendre publique (21). Voici comment 
il y rapporte la ſuite de ce fait, apres - 
qu'il a expoſe. à ſon avantage ce qui ſe 
paſſa depuis le moment or! il parla aux 
deux couriers, juſqu'à celui on il alla trou- 
ver le ro. en h 
En rentrant chez hui , Villeroy trouva 
Feveque de Chartres & quelques autres 
rſonnes de diſtinction, qui l'attendoĩent 
& qui-Parreterent fort long - temps dans 
fon cabinet, parce qu'il Etoit queſtion en- 
tr'eux, de ce qui devoit $'obſeryer dans 
la ceremenie- prochaine de l'ordre de la 
Jarretiere ; ce qui fit que quand Deſcartes 
monta à ſon appartement, pour lui donner 
avis que l' Hòte venoit d' arriver de Paris 
avee Deſnots, il n'oſa entrer, par reſpect 
pour cette compagnie. L'Hòte, falu6 tout 
d'abord de la nouvelle des deux couriers 
arrives d*Eſpagne; garda aſſez de preſence 
d*eſprit pour ne:-paroitre que mediocre» 
ment trouble de ce contretemps. Il fei- 
tit d'avoir beſoin de manger un morceau 
Cas la cuiſine, mais il ne fit qu'y paſſer. 
U donna le change au mattre-d'hotel, en 
i) Voyez Foriginal deqrecit.en ctant exactement 
cette apologie , dans les ſconforme à celui de M. 
memoires d'etat de Ville-de Thou, de la chrono- 
roy, tome 1, pag. 522, lajlogie ſeptenaire, de Mat- 
date en eſt du 3 Mai. On|thieu, & de ce que nous 
ne ſauroit douter qu'elle ſavons dhiſtoriens de ce 


* 


neexprime. fidellement les temps -là les plus dignes: 
fentiments & les dèmarches d etre crus.. 


de ce ſecretaire d dtat, leþ 
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mi didnt que c'&toit A Pauberge qu“ 
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vouloit aller ſe rafratchir, afin de s'y dé- 
botter en meme temps, & de ſe mettre 
en Etat de paroitre devant fon mattre, 
Villeroy s'étant informé, apres que fa 
compagnie l' eut enfinquitte, ou 6toit P Ho- 
te, & lui ayant été repondu qu'il étoit 
dans les offices, comme tout le monde en 
Etoit perſuadé, il ctut ne pouvoir mieux 
faire, que d' envoyer un domeſtique dire 
a ſon maitre - d'hotel qu'il entretint JH - 
te, & qu'il ne le perdit point de vue; 
& de ſortir lui - meme pendant ce temps - 
la, pour aller prier Lomenie de lui don- 
ner du Broc, lieutenant du prévot, pat 
lequel il comptoit le faire faiſir. Il ra- 
mena Lomenie lui-meme , & alla ſe placer 
avec lui à une fenetre qui donnoit fur la 
cour, ou le coup devoit sexe cuter; pr · 
eh trop tardives ! 'Hote s' toiĩt deja 
evade. | MI DOM 3% $i QT 13 
Quelqu'un qui jugera aſſez favorable - 
ment de Villeroy, pour Fen croire ſur 
ſa parole dans ce recit, fe recriera peut ; 
etre ici, du moins fur la lenteur avec la- 
quelle il trouvera que ce. fecretaire d'- 
tat execute des ordres qu'il vient de re- 
cevoir de la bouche du roi, & d'un ton 
auſſi abſolu que preſſant. Il feroir bien 
plus coupable encore, ſi mille circonſ- 
. tances de l' vaſion de T'Hote, publices par 
Deſcartes & Rafis', qui ne ſe trouvent 
4 dans fon apologie, &tolent vraies. 
ertainement il y auroir de Vinjuſtice à 
croire tout ce qui fut publié à cette 
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occaſion contre Villeroy (22). Ses en- 


nemis avoient un trop beau champ pour 
n' en pas tirer avantage; les proteſtants ſur- 
tout le peignirent avec des traits tout-à- 
fait odieux: c'eſt une vengeanee qu'ils ne 

urent fe refuſer, de ce qu'il avoit contri- 
bus plus que perſonne a enle ver autre fois le 
roi à leur religion. Mais d'un autre cote il ne 
faut pas le diſculper, comme faiſoient {es 
dèvouès partiſans, juſqu'à ne trouver rien 
de reprehenfible dans fa conduite. Tous 
eeux qui m'ttoient attaches dirent haute- 
ment que ſi pareille choſe Etoit arrivee 
dans ma mailon, la mèédiſance ſe ſeroit 


bien autrement d6chatnce contre moi. Les 


ambaſladeurs étrangers en France, & le 


nonce du pape meme , vinrent me trou- 


ver à Paris, & dirent ue {i apres une 
pareille découverte, il falloit que leurs 
depeches paſſaffent encore par les mains 
de Villeroy, leurs mattres n' oferoĩent plus 
rien y mettre de quelque importance. 
Pour achever ce qui regarde la perſonne 
du traitre, tout ce qu'on put faire , fut 
de detacher après lui des archers, qui le 
ourſuivirent de fi pres , qu' tant arrive 
ur le bord de la Marne, aſſez pres du 


1604. 


bac de Fay, avec un Eſpagnol qui l'ac- 


compagnoit,, il ne vit plus d' autre moyen 


(22) De Thou marque 
que M. de Villeroy ne fut 
pas en effet exempt de 
foupeon; mais # dir en 
meme temps, que Hen- 
ri IV, loin de gen laiſſer 
pre venir, le conſola dans 


ce maſheur. Liv. x32. P. 
Matthieu aſſure de m&me, 
que Henri IV cor noiſſoit 
trop bien la fideli:e de ce 
miniſtre, pour concevoir 


le plus petit ſoupgon con. 


He lui. 7. 2,1. 3 „. 687. 
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de ſe derober à leur pourſuite, qu'en ſe 
jettant dans la riviere, qu'il comptoit peut- 
etre 2 a la nage; mais il s'y noya. 
L*Eſpagnol aima mieux ſe laiſſer prendre, 
& il fut ramene N Paris, avec le corps de 
I'Hote, qu'on retira de l'eau. Villeroy pa- 
rut tres-veritablement fache qu'on n'efit 
pu ſaiſir ſon commis vif. Il avoit raiſon; 
c' toit le ſeul moyen de fermer la bouche 
aux mediſants. Il fut le premier a me pro- 
poſer , en m'Ecrivant ſur cette affaire, de 
traiter le cadavre (23) avec la derniere 
ignominie , & de faire un exemple ſur VE{- 
pagnol. SEES | 
Cela ne fur point capable d'appaiſer la 
colere du rot, qui ne ſut long- temps de 
OD. | quel 
(23) Les chirurgiens qui convenir que Henri IV n'en 
firent la viſite du corps, fit pas plus mauvais viſage 
conclurent tous, ſi nous ena M. de Villeroy. ,, Prenant 
eroyons FEtoile , qu'il n'a-},, bien la peine, dit-il, d'al- 
voit point , Er6 noye; &], ler juſques chez lui pour 
comme il ne paroiſſoit point, le confoler , & eonforter 
non plus qu'il eut ets poi- „ en ſox ennui, ne lui mon- 
gnardè, ni etrangle, ils ju- ,, trant aucun ſoupgon de 
gerent qu'on l'avoit crouf-],, defiance pour ce qui se 
fe, & enſuite jettè dans la], toit paſſe, non plus 
riviere. Il n'eſt point fait „„ qu'auparavant, encore 
mention dans le ſeptenaire ], moins; tellement qu'on 
- de cette viſite de chirur-],, diſoit à la cour , que 
- *sjens; mais les particulari-],, Pheure- lui en vouloir 
6s de Pevaſion de FHote,|,, bien, d'avoir un ſi bon 
& de la maniere dont il], mattre; parce qu'en ma- 
fut trouve, qui y ſont am-, tiere d'un fait d'6rat de 
plement deraillees , detrui- f, telle conſequence , les 
ſent ce rapport deVErtoile ,},, rois & les princes veulent 
qui paroit d'ailleurs aſſez}],, coutumierement que les 
mal intentionnè pour M.,, mattres répondent de 
de Villeroy, & ne ſauroitſi, leurs valets „ A. 1604, 
pourtaut d empecher dejp. 4. 


& 
4 
7 : 
| 
* 
15 


— 


. 


LIV XET Dix-SEPTIEME. 121 


quel eil il devoit regarder Villeroy „ apres 
cette aventure. I balanca trois jours s'il 
| ne le chaſſeroit point d'aupres de fa per- 
ſohne; mais Villeroy ſe jetta aux pieds 
s i de ſa-majelt6, avec tant de marques d'une 
profonde douleur, y verſa tant de lar- 
mes, y fit tant de proteſtations d'inno- 
cence, que Henri le crut. (Le public a 
toujours été perſuade qu'il feignoit ſeule- 
ment de le croire) & qu'avec ſa bonts | 
. ordinaire, il lui accorda le pardon qual | 
T Tui demandoit avec de ſi vives inſtances. 
Voila Fetat où je trouvar qu'etotent les 
choſes, lorſque je retournai à Fontaine- 
bleau dire a fa majeſté, comme je ne pou- 
vois m'en diſpenſer, les repreſentations 
que m'avoient faites les ambaſſadeurs 
Etrangers. Le chiffre de tous les nôtres 
fut auſſi change, & le roi ne ſongea plus 
qu'à profiter de cette occaſion, pour ren- 
dre Villeroy plus diligent (je parle d'a- 
près ce prince), plus circonſpect dans le 
choix de ſes commis, & moins fier qu'il 
n' toit auparavant. Sa majeſts concerta 
avec. moi, une lettre qu'elle jugea propre 
à produire cet effet, parce que je devois g 
la rendre publique. Cette lettre me fut | 
apportee à Paris par Perroton, de la part 4 
du prince, comme pour me faire part de | 
indulgence dont il ;avoit, jugs à propos 
d'uſer a l'égard de Villeroy. J'y lus que 
ſa majeſtè wavoit pu refuſer un pardon aux 
larmes & aux prieres de Villeroy; que je a 1 
ne devois pas conſerver après cela pour . 
lui plus de défiance qu'elle- meme; que | 
Tome . e e 
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dans l'état où il Etoit, c*Etoit une action 
de charité, que de lui Ecrire une lettre de 
conſolation & d' aſſurance de mon amitie , 
& qu'elle m'en prioit. | 

| Je ſecondai Vintention de ſa majeſte ſans 
aucune repugnance z je pourrois meme 
dire, avec une {incerite qu'elle ne me de- 
mandoit pas, exceptéè que je ne pus pas 
me réſoudre a Ecrire à Villeroy que je le 
tenois entièrement diſculpe, ce qui efit 
Et6, ce me ſemble, ridiculement flatteur; 
je lui en dis aſſez pour qu'il pit perſua- 
der au public, par ma lettre, que je ne 
le regardois nullement comme coupable 
du crime capital, dont il s'&toit vu ac- 
cuſer. Je lui donnois l'idèe du manifeſte 
qu'il fit paroitre quelques jours apres. Je 
lui repreſentois qu'il devoit s'attacher à 
fermer la bouche aux Proteſtants, aux- 
quels il avoit donné priſe; qu'il ne pou- 
voit mieux y parvenir, qu'en adouciſſant 
le caractere un peu violent qu'il avoit mon- 
tr6 a leur égard, en inſpirant pour eux 
aux Catholiques, des ſentiments plus hu- 
mains; enfin, en ſe portant publiquement 
pour le promoteur du réglement que j'a- 
vois tant de fois propoſe , pour établir une 
parfaite concorde entre ces deux corps. Si 
j ajoutois dans cette lettre que ſon entiere 
Juſtification auprès de ſa majeſté depen- 
doit de la maniere dont il ſe comporteroit 
dans la fuite; & ſi je citois 1a-defſusVexem- 
ple du mar&chal de Biron, ce n'ëtoit uni- 
quement que pour ſatisfaire au comman- 
dement du roi, qui vouloit bien paſſer 


_ 
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pour indulgent, mais non pas pour foible. 


remerciant de mes conſeils, qu'il aſſura 
qu'il ſuivroit exactement, & de mes bons 
ollices, qu'il proteſta qu'il n'oublieroit 
jamais. Il y convient qu'il n'avoit pas du 
ſe fier auſſi aveuglément qu'il Pavoit fait 
à uy jeune homme, tel que I'Hote, & il 


ne diſſimule pas que quoique ſa conſcience 


ne lui reproche rien de grief, la faute qu'il 
a commiſe en cette occaſion, eſt capable 


— 


Villeroy répondit à ma lettre, en me 1604. 


de jetter une tache ſur ſa reputation, juſ- 


ques-là, que tous les ſervices qu'il eſt 


dans la diſpoſition de continuer 4 rendre 


à ſa majeſtè le reſte de ſa vie, ne Peffa- 
ceront jamais enticrement. Il ſe defend 
ſur ce que I'Hote Tui ayant des obligations 
eſſentielles, il n'a pu fe porter à croire 
qu'il dit jamais lui manquer. Il arrĩva ſou- 
vent depuis à Villeroy, lorſqu'il m'ecri- 
voit, de rappeller ſa faute, ſon malheur 
& ſon innocence , & preſque toujours 
obligation qu'il crut m'avoir en cette 
occaſion. | ; 


Il paroit que Barrault n'a pas non plus 


ajouté foi aux calomnies des ennemis de 
Villeroy, puiſqu'il lui Ecrivit peu de temps 
après ce qui $'<toit dit dans une conver- 
ſation entre lui & Prada, au ſujet de Fh6- 
te. Rafis n'eut pas ſujet de fe plaindre. 
Ourre les quinze cents ſoixante livres qu'il 
avoit recus de Barrault pour ſortir d'Eſ- 
pagne, il toucha encore une gratification 
de mille cus, au- delà des conditions que 
Vomoaliateur lui avoit accordces. Cela 
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— {it pas à Barrault lui - meme, pour 


1604. Etre pays du dernier quartier de fa pen- 
ſion. Deſcartes repreſenta au roi qu'il en 
colitoit beaucoup pour s' entretenir en El- 
pagne, & que quelques lettres que] euſſe 
kcrites, {on maſtre n'avoit pu rien tirer de 
ce quartier. e e | | 
Le memoire ſur la religion, dont il 
vient d'ètre fait mention, conſiſtoit en 
quelques articles, dont l'acceptation par 
les Catholiques & les Proteſtants, m'avoit 
paru capable de rèunir les deux religions, 
ou du moins de les maintenir en paix, 
en detruiſant cet odieux prejuge, par le- 
quel Pune traite l'autre dheretique & de 
pernicieuſe a Tetat, & en eſt trraitce a ſon 

tour d'impie & d'idolitre.-Je l'avois com- 

oſẽ de l'aveu de fa majeſté, & je le luĩ avois 
ait voir pluſieurs fois, cn preſence de l'èvẽ- 
que d' Evreux, de Bellievre, de Villeroy, 

de Sillery & du pere Cotton. 
Si les Proteſtants ne croient pas tout 
ce que les Catholiques croient , du moins 
ceux-ci ne peuvent - ils nier que nous ne 
croyons rien qu'ils ne croient comme nous, 
& que ce que nous croyons, renferme ce 
que la religion chretienne a d'eſſentiel; le 
decalogue, le ſymbole des Apdtres & l'o- 
"raiſon dominicale , étant le grand & gene- 
ral fondement (24) de notre commune 
(24) U n'eſt pas beſoin, ſans injuſtice , lui refuſer 
5 je crois ,, de s'arrèter ſé- celle de profond theolo- 
rieuſement à repondre aux | gien. Tout ce qu'il dit en 
arguments de l'auteur. En | cet endroit, s'appelle trai- 


lui accordant la qualite {ter politiquement la reli- 
d'homme d'erat , on peut gion, 
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croyance. En voila aſſez. Pourquoi ne pas 
abandonner le reſte comme autant de points 
problẽmatiques, ſur leſquels le pour & le 
contre doivent ètre permis avec une en- 
tiere liberts ? Nous ſommes perſuades qu'il 
eſt inutile & m@me tEmeraire de vouloir 
ſonder les ſecrets reſerves à Dieu ſeul; ici 
nous ne les ſondons pas ſeulement, nous 
nous en rendons les juges, en nous fai- 
ſant un crime les uns aux autres des dif- 
ferents ſentiments & des differentes lu- 
mieres que nous avons tous recus de lui 
{ur des vérités toutes ſpéculatives. Laiſ- 
{ons -en la connoiſſance , comme la diſ- 
penſation, à lui ſeul; donnons ſeulement 
aux ſouverains , pour Putilite commune, 
le pouvoir de punir ce qui bleſſe la cha- 
rité dans la ſocicte, Il n'eſt point du reſ- 
ſort de la juſtice humaine de s'ériger en 
vengeurs de ce qui appartient à la cauſe 
de Dieu. . W 

Autre conſideration. Si malheureuſe- 
ment pour nous, c'eſt nous qui ſommes 
dans l'erreur, les Catholiques peuvent-ils 
S'imaginer que ce ſoit en nous injuriant & 
en nous perſecutant, qu'ils nous amene- 
ront à leur facon de penſer? La compaſ- 
ſion & la douceur ſont les ſeuls moyens 
qui ſervent veritablement la religion, & 
les ſeuls qu'elle enſeigne; le zele n'eſt 
qu'un entètement ou un emportement, de- 
guiſés ſous un beau nom. Voila tout le 


fond de ce memoire. Rien n'eſt fi, vrai ni 


ſi ſimple, mais malheureuſement les droits 
que les hommes donnent à la verite {yr 
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— ms , {ſe rEduiſent à fort pen de cho- 


1604. ſc; & ce qu'ils font convenus d'appeller 


— 


* 


raiſon & religion, à bien Pexaminer dans 
preſque tous, n'eſt rien que leur propre 
paſſion. | 

Si la conciliation des deux religions eſt 
comme impoſſible, à parler moralement, 
elle ne Feſt pas moins, à parler politique- 
ment, puiſqu'elle ne peut guere ſe faire, 
ſans que le pape y concoure, & c'eſt à 
quoi Fon ne doit point” s'attendre, puil- 
qu'on ne Pa pas vu arriver ſous le ponti- 


 ficat de Clement VIII, pape le plus impar- 


tial qu'on ait vu depuis long-temps occuper 
le ſiege de Rome, & le plus attach a cette 
douceur & à cette tendre compaſſion dont 
Pevangile fait un precepte à ſes diſciples. 

Ce faint pere ſe trouvoit alors {1 vieux 
& ſi infirme, que perſonne ne dontant que 


ſa fin ne dit Etre tres - proche, le roi ju- 


gea à propos de faire partir pour Rome 
les cardinaux de Joyeuſe & de Sourdis , 


afin de ſoutenir les intèrèts de la nation 


dans le prochain conclave. Sa majeſté 
donna au ſecond de ces cardinaux , par 
le conſeil du premier, neuf mille livres 
pour ſon Equipage & pour les frais de ſon 
voyage, avec deux mille quatre cents cus 


de penſion, pendant tout le temps que le 


beſoin de ſon ſervice le retiendroit a Rome. 

Une des dernieres actions de Clé- 
ment VIII, fut une promotion de dix- 
huit cardinaux d'une ſeule fois. Ce nombre 
parut ſi fort, qu'on crut dans le monde, 
que ce pape ſe ſentant approcher de ſon 


Liver Dix-SEPTIEME. 127 


terme, voulut donner au cardinal Aldo- 
brandin ſon neveu , une derniere marque 
de ſon affection, qui devoit, ſuivanr tou- 
tes les apparences, le porter fur le trone 
pontifical, par le grand nombre de crea- 
tures de ſa maiſon, qu'elle introduiſoit 
dans le conclave , ou y placer du moins 
un ſujet, ſous lequel ce cardinal pùt gou- 
verner. De ces dix-huit chapeaux, deux 
devant ètre accordes à la France, le choix 
des deux hommes que ſa majeſtè nomme- 
Toit à fa ſainteté, pour les recevoir, fut 
le ſujet d'une forte brigue à la cour, en- 
tie Ieyeque d'Evreux & Seraphin Oliva- 
ry, d'une part, & MM. de Villars, arche- 
v:que de Vienne, & de Marquemont (25) , 
de l'autre. Ces derniers avoient pour eux 
Bellievre, Villeroy, Sillery & tous leurs 
amis. Je crus devoir me ranger du cots 


1604. 


de M. du Perron, qui étoit mon Ev6que 


& mon ami, & pour d'Olivary, qui étoit 


connu par une é minente picte., Ces deux- 


ci furent preferes , malgré tous les mou- 
vements du parti oppoſe. Du Perron ne 
laiſſa pas d'écrire, par mon conſeil, une 


lettre de remerciment a Villeroy, comme 


$'il Vent veritablement ſervi. Tel eſt l'u- 
ſage de la cour. K 
Les affaires {i preſſees, qui obligerent 


ſa majeſtè a quitter le ſejour de Chantilly, 


(25) Seraphin Olivary] Denis de Marquemont , 


Cazailla, italien d'origine ,|archeveque de Lyon, il fur 
mais ne à Lyon, patriarche | auſſi cardinal dans la ſuite , 


d' Alexandrie. & ambaſſadeur de France a 


Jerome de Villars, [Rome. . 
L iv 
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ture des Etats ordinaires de depenſe, pour 
ſes batiments, ſa venerie, ſes menus plai- 
ſirs, outre ceux des fortifications , de 


que le jour fut pris pour cette operation, 

afin d*eviter la foule des folliciteurs , qui 
n'attendoient que le moment de nous voir 

_ enſemble, ſa majeft6 & moi, elle envoya 

; le jeune Lomenie , me dire que je ne 
vinſſe point au louvre, parce qu'elle ſe 
rendroit elle-meme le lende main a l'arſe- 
nal, & elle y vint en effet de ſi grand matin, 
qu'elle y prevint une partie des officiers, 
intéreſſés dans les matieres qu'on y al- 
Joit traiter, & que j'avois tous mandes, Le 
nombre n'en étoit pas peu conſidérable, 
gouverneurs de places, ingénieurs, inten- 
2 & controleurs des baitiments', tous 
Jes différents employes dans l'artillerie, 
directeurs des ponts & chauſſtes & autres. 
Nenti avoit des choſes fort importan- 
tes à me communiquer. en particulier. 
Jen jugeai par un morne chagrin, qu'il 
ne pouyoit ſi bien cacher dans ſon cur, 
que je ne Pappercuſle fur ſon viſage & 
dans toutes ſes paroles, & plus encore, 
parce qu'il me conduiſit dans la grande 
galerie des armes, l'endroit on il me fai- 
oit ordinairement ſes grandes confiden- 
ces. On peut s' attendre ici a un de ces 
entretiens ſinguliers, tels qu'on en a deja 
lu quelques- uns dans ces mémoires. 
Notre converſation ne roula pas tout 


- 


, 


= & dans le commencement d'un beau prin- 
1604. temps, Etotent l'apurement & la ſigna- 


Partillerie & de la grande - voirie. Lorſ- s 


of 
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d'abord ſur ce qui cauſoit à ce prince la 
principale de ſes peines. Le cœur enve- 
loppé dans ſa, propre amertume, a beſoin 
dans ces premiers inſtants, de s'aider d'au- 
tres objers pour en ſortir, principalement , 
{1 ce qui la cauſe, y mele auſſi un peu de 
confuſion; Il ne fut donc queſtion d' abord 
que des ducs de Bouillon & de la Tre- 
mouille, & du reſte de cette cabale, à qui 
fa malice venoit de faire imaginer de s'unir 
d'intèrèt avec le prince de Condé, la mar- 
quiſe de Vernevil & les d' Entragues, ce 

qu'on avoit offers de prouver à fa majeſté, 
par leurs propres lettres, & par des té- 
moins irreprochables. 
Comme je demandai à ce prince, qu'il 
me donnar un jour entier pour penſer au 
conſeil qu'il vouloit que je lui donnaſſe 
fur cette nouvelle mente, il paſſa à m' en- 
tretenir de fon fejour a Chantilly , de fa 


chaſſe, enſuite des pert=s qu'il avoit fat 


tes au jeu, de l'argent qu'il avoit employs 


en preſents à ſes maĩtreſſes, & d'autres de- 
penſes ſuperflues qui devoient avoir leur 
place dans les états de depenſes de l'an- 


nee courante, aufſi-bien que de celles pour 
les manufactures, & pour d'autres bati- 
ments, qui ne l'etoient pas moins. Tout 
cela rapproche , compoſoiĩt une ſomme fi 
conſiderable , que Henri qui ſe la repro- 
choit interieurement , ne trouva point de 
meilleur expE6dient pour prevenir la con- 
fuſion que mes paroles alloient lui don- 
ner, que d' ajouter, avant que Jeufſe eu 
le temps de lui rẽpondre, que je pouvois 


1604. 
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auſſi y employer une gratification de fix 
mille Ecus , qu'il nraccordoit. Cette pre- 
caution ne m'ayant point empèché de 
faire voir ſur mon viſage , beaucoup, d'6- 
tonnement & de peine, ſur une .augmen- 
tation de depenſe {i frivole, Henri cher- 
cha encore à prevenir Feclairciſſement, en 
diſant qu'après tous les travaux, dont ſa 
vie avoit été remplie, il meritoit bien quel- 
que indulgence pour. ſes plaifirs. Je ré- 
pondis au roi, avec ma {incerite & ma 
fermeté ordinaires , qu'il avoit raiſon , ſup- 
poſe qu'en la place des deſſeins qu'il m'a- 
voit communiques,, & moi, par ſon ordre, 
au roi d'Angleterre, il ent mis celui de 

aſſer le reſte de fa vie dans les delices 
K la molleſſe; mais que s'il ſe ſouvenoit 
encore de ſes anciens projets, c' toit aſ- 
ſurement ſe tromper, que de les croire 
compatibles avec des amuſements ſt con- 
teux; qu'il falloit choiſir entre Pun ou 
Fautre. Je m'arretai apres ces paroles, 
906 Henri écoutoit fans y rëpondre, plein 
d'agitation, & comme un homme qui fait 
dans ce moment de profondes reflexions , 
mais la diſpoſition actuelle du cœur qui a 
toujours tant de part à nos mouvements, 
tourna le ſien au depit & à la colere. Il 
ſe contenta pourtant de me dire, qu'il 
$'appercevoit que je prenois des ſentiments 


peu avantageux de lui, & de me com- 


mander de porter ſur les Etats, les ſom- 
mes dont il venoit de me parler, ſans 
m'en embarraſſer davantage. 


le ne me rebutai point, Je connoiſſois 


# 
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ce prince, preſqu'a Iegal de moi - meme, 


Je ne l'avois jamais trouve inſenſible, ni 1604. 


a lagloire , ni à la vérité. Je ne pus croire 
qu'il le füt devenu en fi peu de temps. 
Au lieu donc de recourir aux palliatifs or- 
dinaires, apres lui ayair dit que je voyois 
bien que la liberté, dont j'avois uſe dans 
mes repreſentations, lui avoit déplu, je 
ne fis que le remettre de nouveau ſur la 
meme matiere. Je lui parlai des moyens 
qu'on mettoit en euvre, en Allemagne 
& en Italie, pour preparer les voies aux 
lorieuſes actions qu'il comptoit faire un 
jour, & des ſuccès qu'y trouvoient ceux 
qui y travailloient par ſon ordre. Je lui re- 
petal qu'inutilement on ſe donnoit toute 
cette peine, {1 un argent, qui y devoit 
Etre precieuſement deſtiné, s'en alloit en 
de folles dépenſes. Je lui ſis toucher au 
doigt, par un calcul fort detaille, qu'on 
ne pouvoit entamer ce grand ouvrage, 
ſans avoir devant foi quarante-cinq mil- 
lions, tout faits; c'eſt-à-dire, le revenu 
de deux années, conſerve” avec la plus 
6troite Economie, qu'avec cette ſomme 
on devoit ſuppoſer encore, que la guerre ne 
dureroit que trois ans, qu'autrement , il 
faudroit anticiper ſur les revenus royaux , 
ou ſurcharger les peuples par des impoſi- 
tions extraordinaires. En voici le calcul 
& la preuve. | g 
Une armee de cinquante mille hommes 
de pied (c'eſt le moins qu'on puiſſe em- 
ployer en cette occafion ) coùte neuf cent 
mille livres par mois à entretenir, & neuf 


on, 
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millions par an: l'année compoſce de dix 
mois ſeulement. Six mille chevaux, qui 
eſt la quantite rẽpondante à cette infante- 
rie, reviennent a trois cent quarante mille 
livres par mois, & par an a trois millions 
quatre cent mille livres. Une artillerie de 


-quarante pieces de canon, ne peut etre 
bien ſervie à moins de cent cinquante mille 


livres par mois, & de quinze cent mille 
par an. Ces trois articles font ſeuls pres 
de quatorze millions chaque annèe, & 
ar conſẽ quent pres de quarante-deux mil- 
ws pour trois années, qu'on ſuppoſe 
que la guerre doit durer. Les frais de le- 
vees, d'achats, de voitures d'aſſemblage 
de vivres, &c. indiſpenſables en com- 
mencant la guerre, ne ſauroient ètre é va- 
luèés a moins de cent einquante mille li- 
vres, & le dechet de ces memes vivres, 
avec les autres frais imprevus dans les 


munitions, à pareille ſomme. Le reſte des 


quarante-cinq millions, paſſe fans peine 
en dépenſes extraordinaires, qu'il ſeroit 
trop long de detailler ici. | 
Le roi r6pondit encore, qu*avant que 

tout fiit- pret-pour Vexecution, il ſe pre- 
ſenteroit tant d' embarras, qu'on auroit 
travaille inutilement ; mais dans le moment 
or il parloit de la forte, je liſois deja ſur 
ſon viſage que ſa premiere colere Etoit 
Eteinte , & qu'il goſitoit parfaitement tout 
ce que je lui diſois. Il en convint bientot, 


& il avoua en meme temps, avec une ſin- 
c⸗ærité tout-à-fait louable dans un- prince 


abſolu, que les difficultes qu'il m'ayoit | 


— 
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partoient veritablement que d'un cœur ac- 
cable d'un poids bien plus grand, que ce- 
lui dont il s'étoit plaint d*abord , en par- 


lant de la cabale ſéditieuſe, c'eſt celui des 


chagrins domeſtiques, que lui caufoient 
la reine & la marquiſe de Verneuil. Ces 
paroles qui ne me parurent malheureuſe- 


ment que trop ſinceres, firent changer de 


ſujet a notre converſation. 

LW“'amour que Henri avoit pris pour ma- 
demoiſelle d'Entragues , fut un de ces 
-coups malheureux, qui rEpand un poiſon 
lent ſur toute la vie, parce que le cœur 
attaque dans le vif, ſent a la vérité tout 


ſon mal, mais par une fatalite cruelle, n'a 


ni la force, ni la volonte d'en guerir. Ce 


prince eſſuya toutes les hauteurs , les in&- 


galites (26), les caprices , dont eſt ea- 


(26) I les lui reproche „comme roi & comme 
dans quelques - unes des „ gaſcon, je ne le ſais pas 


lettres, qui nous ont été 
conſervecs parmi les Mts, 
de la bibliotheque du roi, 
on on les voir ècrites de 
la main meme de ce prin- 
ce. „ Pai bien connu par 

„ Votre lettre, écrit - il a 
- 94 cette dame, que vous 
„ Naviez pas les yeux bien 
„ ouverts , ni les concep- 
„ tions auſſi; car vous avez 
„pris la mienne d'un au- 
„ tre biais que je ne len- 
„ tendois. I faut ceſſer ces 
5 bruſquettes, ſi vous vou- 
„ lez hentiere poſſeſſion 
»» de mon amour; car 


„endurer, auſſi ceux qui 
„ aiment parfaitement, 
„comme moi, veulent 
„ etre flattès, non rudoyes, 
„ &c. Vous m'aviez pro- 
„mis, dit- il, dans une 
„ autre , d'ètre ſage; puiſ- 
„ que vous ne pouvez 
„ douter que le ſtyle de 
„votre autre lettre ne 
„m'ait offenſs, &c. „ 
Journal du regne de Hen- 
ri UII, tem. 2, p. 290, &c. 
Entrautres originaux de 


lettres de Henri le grand, 


c ue poſſede M. le duc de 
Sully d'aujourd'hui, il y 


” 
- 


faites, & ce qu'il m'avoit dit de dur, ne — | 
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pable une femme fiere & ambiticuſe. La 
marquiſe de Verneuil avoit aſſez d'eſprit 


pour connoſtre tout Paſcendant qu'elle 


avoit ſur le roi, & elle n'en uſoit que pour 
le déſeſpérer. Elle ne l'entretenoit que de 
ſes ſcrupules, ſur la facilité avec laquelle 
elle s'étoit rendue A ſes defirs ; ſcrupu- 
les qui Pimpatientoient avec d'autant plus 
de raiſon, qu'il n'ignoroit pas qu'elle les 
oubltoit fans peine, avec des perſonnes 
d'un aflez mediocre tage: bicnt0t ils ne 
ſe firent plus l'amour, qu'en ſe grondant. 


Henri achetoit fort ch&rement des faveurs 


que rien n'aſſaiſonnoit de ce qui fait le 
plaiſir des eœurs tendres, & qui, pour 


comble, entretenoient un divorce preſ- 


que continuel, entre lui & la reine ſon 
Epoule, © 


Cette princeſſe de fon côté, qui tenoit 
de la nature une humeur aſſez peu pre- 


venante, & de fa nation, un penchant 


violent a la jalouſie, ne pouwant faire ſen- 
tir à ſa rivale, tous les effets de ſa haine, 
s'en prenoit A ſon Epoux; & ce malheu- 
reux Prince Etoit ainſi expoſè à deux fem- 
mes, qui n'avoient rien de commun en- 
tr'elles, que de conſpirer ſẽparẽmeut᷑ A lui 
oter toute ſorte de ſatisfaction. Toute la 
peine · qu'on ſe donnoit pour les rapprocher 
Fune de l'autre, &Etoit perdue preſque dans 
le moment meme, La reine revenoit auſſ.- 
tot a exiger de Henri un ſacrifice, qu'il 


en a deux de ce prince ajle grand, nouvellement 
ſa. maitreſſe. Voyez le re- imprimè. 
cueil des lettres de Henri] 
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ne pouvoit lui accorder, & le refus qu'il — 
lui en faiſoit, 1 de toute 1604. 


la douceur, & aſſaiſonné de toutes les 
complaiſances poſſibles, lui étoit fi ſenſi- 
ble, qu'elle en oublioit tout, & qu'elle 
travailloit elle-meme à entretenir la cauſe 
de ſes propres chagrins, en retranchant 
des droits d' poux tout ce que le cœur 
doit y mettre de tendre & de prevenant, 
Elle fut bientot informee de la promeſſe 
de mariage, que le roi avoit faite à ma- 
demoiſelle d'Entragues, c'eſt celle dont 
on a vu plus haut, que je dechirai l'ori- 
ginal, qui fut refait par ce prince; & elle 
n'eut point de repos, qu'il ne lui eùt pro- 
mis de retirer des mains de ſa maltreſſe, 
cette piece, que tous les ecclefiaſtiques 
lui aſſuroient pourtant ètre nulle de plein 
droit; & Henri, par pure complaiſance , 
prit enfin ſur lui de la redemander à la 
marquiſe , & d'un ton, à lui marquer 
qu'il ne vouloit pas &tre refuſe. I venoit 
de franchir ce pas lorſqu'il vint a l'arſe- 
nal. L*effort qu'il s'étoit fait, le peu de 
fruit qu'il en avoit retires, & les diſcours 
dont ſa mattrefſe avoit accompagne ſon 
refus, dans la converſation qu'il avoit eue 
la veille avec elle, Enient ce qui avoit 
orté dans fon cœur, une atteinte ſi pro- 
onde. N 8 2 
La marquiſe de Verneuil entra dans un 
emportement furieux , lorſqu'elle entendit 
parler de ha promeſſe en queſtion ; & ſans 
-menager ſes termes, elle dit à Henri, qu'il 
pouvoit la chercher ailleurs. Ce prince, 


- 
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2 pour n'en pas faire à deux fois de ce qu'il 
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avoit de déſobligeant à lui dire, ſe mit à 
lui reprocher ſes liaiſons avec le comte 
d' Auvergne ſon frere, & avec les {editieux 
du royaume. Elle ne daigna pas répondre 
à cette accuſation; & prenant à ſon tour 
le ton de reproches, elle lui dit qu'il lui 
 Etoit impoſſible de vivre davantage avec 
lui; qu'en devenant vieux, il devenoit dé- 
fiant & ſoupgonneux; qu'elle alloit rom- 
pre avec plaiſir un commerce qui, n'é- 
tant pas aſſez bien recompenſe pour lui 
etre agréable „, ne lui produiſoit pour 
„tout, diſoit-elle, que la ieee 
„ dignation publiques „. Elle s'emancipa 
à parler contre la reine en des termes ſi 
mèpriſants, que $'il en faut croire Henri, 
il fut ſur le point de la ſouffleter. II la 
quitta bruſquement, pour n'en pas venir 
juſques-là; mais plein d'un depit, qu'il 
ne s'embarraſſa pas de lui cacher, & en 
jurant qu'il lui feroit bien rendre la pro- 
meſſe qui avoit excite cet oragee. 
Après tout ce detail, qui rallumoit en- 
core le courronx de Henri, en me le fai- 
ſant, il fut force de convenir, & je m'en 
ſerois bien douté ſans cela, qu'il fe ré- 
ſoudroit bien diſſicilement à tenir tout ce 
qu'il avoit promis dans ſa colere, & ſui- 
vant la pente des amants, qui n'ont jamais 
tant d'envie de louer ce qu'ils aiment, 
- qu'apres qu'ils en ont dit tout le mal poſ- 
Abie „il retomba ſur les bonnes qualités 
de ſa maſtreſſe, lorſqu'elle étoit une fois 
ſortie de ces accès de fougues & de ca- 
mne 
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ices. Il loua avec tranſport les charmes "®"®}ﬀRD 


e ſon commerce, Penjouement de ſon 
eſprit, ſes reparties pleines de vivacitè & 
de ſel. Ce que diſoit ce prince, n*etoit 
pas ſans fondement, & oppoſition qu'il 
y joignoit de Fhumeur de la reine, le lui 
rendoit encore plus ſenſible. , Je ne trouve 
„ point tout cela chez moi, me diſoit-il, 
3» Je ne recois de ma femme, ni ſociété, 
„ ni amuſement, ni contentement ; elle 
„ n'a ni complaiſance dans l'eſprit, ni 
„„ douceur dans la converſation; elle ne 
„ S'accommode en aucune maniere, ni 2 
„„ mon humeur ni a mon temperament; 
»» Lorſqu'en rentrant chez moi, je veux 
„„ commencer a lui parler familicrement , 
„& que je m'approche pour Fembraſler 
„„du la careſſer, elle me fait une mine i 
„„ froide, que je ſuis oblige de la quitter 
»» la de depit, & de m'en aller chercher 
„, quelque conſolation ailleurs. Ma pau- 

„ vre couſine de Guiſe eſt tout mon ré- 
„„ fuge, quoiqu'elle me diſe bien mes vé- 
9 rit6s quelquefois, mais c'eſt de ſi bonne 
„ grace que je ne m' en offenſe nullement, 
„ & que je ne laiſſe pas de rire avec el- 
„„ le „. elle Etoit en effet l humeur de 
ce prince; & peut - etre que la reine n'a 
du s' en prendre qu'à elle- meme de ne l'a- 
voir pas tire des filets de fa rivale, & de- 
pris de tout autre commerce de galante- 
rie; du moins, il me parotit que c'eſt avec 
toute la Aincerite & la bonne intention 
poſſibles, qu'il me preſſa, en ache vant ce 
diſcours, d'engager la reine ſon Epoule , 

Tome V. M 


1604, | 
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—— a s'atcommoder 4 ſes manieres, & au 
1604. caractere de ſon eſprit. 6 
Je prenois la parole pour répondre, & 
Il y avoit en ele bien des choſes à dire 
ſur tout cela, lorſque nous fumes inter- 
_ rompus par meſſieurs de Vic, de Tri- 
gny, de Pilles, de Fortia & autres, qui 
entrerent en ce moment, & dirent qu'il 
„Y avoit plus d'une heure que tout le 
monde attendoit, & qu'il étoit fi tard, 
qu'on ne pourroit pas tout finir dans la 
matinée. Le roi les ſuivit, après m'avoir 
a recommandè le filence, & il entra dans 
la falle, où le reſte du jour & les deux 
ſuivants furent donnés tout entiers aux 
affaires qui Pavoient amene. La lieute- 
nance de la grande voirie en Guyenne 
fut accordee, à ma ſollicitation, à Bico- 
ſe (1), qui &toit à ſon ſervice. On nom- 
ma un commiſſaire, pour aller démolir le 
- fort de Craon. Je laiſſe le detail des au- 
tres petites diſpoſitions ſemblables. 

Au premier moment de loifir ,, le roi 
ne manqua pas de renouer avec mot la 
converſation interrompue. Ce qui en Etoit 
l'objet, tenoit ſi fort au cœur de fa ma- 
jeſté, qu'elle m'avoit écrit billets ſur bil- 
lets, pour m'enjoindre d'entreprendre ce 
fapprochement de lui & de la reine, qu'il 
m'avoit propoſé. Je voyois bien qu'il y 
avoit des riſques à lui obéir. Un zele 
trop ardent & trop franc, auprès de deux 
perſonnes de ce rang, expoſe ſou vent 


(i) De Biſgoſe ou Viſſouſe , &toit ſecretaire des 
Mances, . 
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au reſſentiment de l'une des parties, & 
quelquefois de toutes les deux; d'ailleurs, 
je me rendois juſtice, cet emploi me con- 
venoit moins qu'a perſonne, parce que 


toutes ces petites tracaſſeries ne ſont point 


dans mon humeur. 3 
je reſolus donc de ne rien oublier de 
ce que je crus capable de porter Henri à 


rendre de lui- meme le ſeul parti rai- 


{onnable , raiſons, exhortations, exem- 


/ples, tout fut employe de ma part, pour 


lui prouver qu'il ne tenoit qu'a lui de 
ſe mettre une bonne fois, & pour tou- 
jours, Feſprit en repos; qu'il ne s'agiſ- 
ſoit que de prendre le ton de maſtre avec 

qe monde, d'obliger la reine à ren- 
fermer en elle-me@me ſa mauvaiſe humeur, 
ſes reproches, & ſur. tout ſes plaintes en 


public , qui aboutiſſoient toujours à des 


Eclats ſcandaleux; & à Fegard de ceux 
qui empoiſonnoient Jeſprit de cette prin- 
ceſſe, & punir {cverement la plus petite 
parole qu'ils oferojent luĩ rapporter, ou 
proferer contre ſa majeſté. Je repreſentai 
a ce prince, qu'il ne lui en con\teroit , 
pour aſſurer ſa tranquillité, que la plus 
petite partie de ce courage & de cette force 
d'eſprit, dont il avoir donnè tant de preu- 
ves dans des occaſions d'une toute autre 
conſequence; que fa reputation ſouffroit 


d'une foibleſſe, preſque incomprehenſible 


dans un ſi grand prince. Je lui fis voir, 
que tout ſouverain peut ſans tyrannie , 
& par le ſeul droit de la place qu'il occu- 
pe, exiger de fes ſujets & de ſes courti- 
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avſſi-bien pour ſa perſonne, que pour 


1 604. ſon Etat, Pobeiſſance néceſſaire à tenir 
tout dans la ſubordination & le reſpect, 


& qu'il n'eſt nullement blamable de cha- 
tier rigoureuſement ceux qui ſe mèlent de 
troubler le repos de ſa maiſon. Aux reprẽ; 


ſentations, je joignis les prieres. Je con- 
jurai Henri, a mains jointes, & les larmes 


aux yeux, d'eſſayer Puſage de ſon autori- 
te. L'eEtat on. je le voyois, excitoit toute 
ma ſenſibilité. | | 

Il eſt certain que ce prince n'avoit que 
ce parti à prendre, & je n'ai jamais bien 
compris pourquoi il y repugnoit ſi fort. 


11 fe ſouvint des conſeils que je lui avois 


donnès a Blois; & la difference qu'ity trou- 
volt avec ceux que je voulois lui faire ſui- 
vre en ce moment, lui donnant une eſpece 
d'avantage ſur moi, il me fit entendre, 
avec quelque ſorte de ſatisfaction, que je- 
tois peut- tre autant que lui, la cauſe de 
tout ce qui arrivoit. Mais cette difference , 
à bien Vexaminer, n'avoit rien de reel , 


& lorſque je détournai ſa majeſté de re- 


courir a une voie, dont les ſuites pou- 
voient @tre fort dangereuſes ( c'eſt tout 
ce que je puis dire, fans trahir le ſecret 
que je lui vouai alors), j'étois bien Eloi- 
gné d'exclure des moyens fi faciles & ſi 
peu violents, qu'on ne les blameroit pas 
dans un ſimple pere de famille, pour la 
tranquillite de ſon domeſtique. Auſſi Henri 
fut- il rẽduit a me dire, que ſi je le con- 
noiſſois, je verrois qu'il lui Etoit impoſſi- 
ble d'uſer de la moindre rigueur envers des 
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perſonnes qu'il avoĩt accontumees à vivre 
familicrement avec lui, & ſur-tout envers 
une femme. 3 
Il ne me reſtoit plus qu'à Tui dire, qu'il 
chaſſat dope ſa maſtreſſe, & qu'il donnat 
toute ſorte de ſatisfaction A ſon Epouſe. 
Il me prevint encore, en me diſant qu'il 
Etoit pret, s'il le falloit, d'ôòter à la reine 
tout ombrage, pourvu qu'il füt aſſure de 
la trouver apres ce ſacrifice, telle qu'il la 
ſoubaitoit 3 mais qu'il prevoyoit qu'il ſe 
generoit le reſte de ſa vie, fans la corri- 

zer, parce que cette princeſſe, en croyant 
fuivre les mouvements de la raiſon, ne 
ſuivoit en effet que ceux de fa bile. Pour 
me le prouver, Henri rentra dans une 
longue Enumeration des défauts de la rei- 
ne, dans laquelle il ne me repeta preſque, 
que ce qu'il m'avoit deja dit, fur le plaiſir 
qu'elle trouvoit à le contrarier & à le facher. 
Il ajouta ſeulement qu'elle lui avoit fait voir 
en toute oceaſion, une haine ſi forte contre 
ſes enfants naturels, quoique nts avant 
qu'elle fut venue en France, qu'afſurement 
elle n'en reviendroit point. II s'étendit 
ſur le peu de gratitude qu'elle avoit tou- 
jours montré, tant pour ſes bons traite- 
ments, que pour Pattention qu'il avoit à 
la prevenir , dans tous les beſoins qu'elle 
pouvoit avoir d*argent, quoiqu'il n'igno- 
rat pas qu'eile ne le recevoit, que pour 
le r6pandre ſur la LEonore & ſon mari, & 
{ur quelques autres, qui lui donnoient les 
plus mauvais conſeils. Il me prit à temoin, 
que jamais reine de France n'avoit regu 


— V 
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SCE" tant de liberalit6s, & il eſt vrai que j'a- 
1604. vois été le premier à les favoriſer, & à 
les faire ſolliciter par mon Epouſe, en quoi 
je n'agiſſois uniquement qu'en vue de la 
E qui s'achete ſouvent par ce moyen, 
& toujours par l'ordre meme du roi. De 
la maniere dont ce prince s'emporta con- 
tre Conchini & ſa femme, qu'il traita de 
creatures de l'Eſpagne, & d'eſpions du 
duc de Florence, perſonne n'auroit cer- 
tainement voulu Etre en la place de ces 
deux Italiens; mais Henri sen tint à ſe 
reprocher à lui meme, de n' avoir pas ſuivi 
le conſeil que j'avois pris la liberté de 
lui donner, lorſque la reine vint en Fran- 
ce, d'empecher toute cette race Italienne 
de paſſer les monts avec elle. 

La concluſion de tout ce long diſcours 
kut la meme que du precedent , qu'il fal- 
loit que je tentaſſe par les voies les plus 
douces, d' amener la reine à condeſcendre 
à tons les deſirs du roi, & ſans qu'elle 
plit ſoupconner que J agille par des ordres 

 ſuperieurs. Henri m'en pria, & me le re- 
commanda avec toutes ſortes d'inſtances, 
en diſant qu'il ne doutoit pas que je n'y 
réuſſiſſe. Il ſe rappella une occaſion ſem- 
blable, où j'avois gagnè ſur cette princeſſe, 
qu'elle Ecriroit au roi ſon mari une lettre, 
à laquelle aucun de ceux qui s'en étoient 
mélés, n'avoit pu la réſoudre. | 
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Le hazard m'offrit, préciſé ment dans le 


temps que tout ceci ſe paſſoit, une oc- 


caſion qui me parut tout-a-fait favorable 
a l'exécution de la commiſſion , dont je 
venois d'ètre chargé aupres de la reine. 
La maniere la plus ordinaire d*accorder 
des gratifications à cette princeſſe, c*&6- 


toit ou en creant en fa faveur des Edits 


pareils a ceux dont j'ai parle ci-devant, 
ou en lui faiſant toucher des pots- de- viu 


ſur des marches & des traités, qu'elle faĩi- 


ſoit réuſſir, par la protection qu'elle leur 
donnoit, & c' toit toujours par mes mains 
que ces édits ou ces marches paſſoient, 
avant que d'avoir leur effet, ſoit qu'il tal 
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lat nommer, examiner, ou autoriſer les 
perſonnes qui y avoient part. | 
On vint un jour offrir a la reine quatre- 
vingt mille livres, pour faire rendre un 
Edit, qui concernoit les officiers des ga- 
belles du Languedoc. Elle envoya (1) 
d'Argouges me porter edit & me faire 


part de la propoſition. Je rèpondis à d' Ar- 


gouges, que ſa due pouvoit, ſans un 
— prejudice du bien public, lui accor- 


er la grace qu'elle demandoit ; mais que 


je ne croyois pas que la reine prit bien ſon 


temps pour l'obtenir, le roi m' ayant paru 


ſi mécontent de quelques- uns des derniers 


procedes de cette princeſſe, que je crai- 

ois bien qu'il n'eùt pas cette complai- 
— pour elle, {i elle ne commencoit du 
moins par Vappaiſer, en quoi je prenois 
la liberté de lui offrir mes conſeils & mes 
peines, ſuppoſe qu'elle criit qu'ils puſ- 
ſent lui ètre utiles en cette rencontre, com- 
me ils l'avoĩent ëtè quelques autres fois. 


La reine accepta & promit tout, tente par 


une ſomme fi conſiderable. Elle crut qu'elle 
reuſſiroĩit comme auparavant, en Ecrivant 
au roi une lettre fort ſoumiſe; elle I'6cri- 
vit, & m'envoya chercher pour me la faire 
voir, en ſe montrant diſpoſte a y chan- 
ger tout ce que je jugerois à propos. 

ſamais démarche ne lui avoit tant couté 
à faire. Elle avoit une ſi grande averſion 


pour 
(i) Florent d Argouges, ment de Bretagne, & mou- 
tréſorier de la maiſon de rut conſeiller d'etat & du 
la reine, fon fils fut pre- |conſeil royal, 


mier prefident du parle - 
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pour la marquiſe de Verneuil, qu'elle dai- 
nom à peine prononcer ſon nom; mais 

quelque choſe lui en rappelloit Videe , 
tous ſes geſtes, ſes mouyggments , & fon 
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filence mème, exprimoieſſ au naturel ce - 


qu'elle ne vouloit pas dire. Comme il Etoit 
nẽceſſaire de Paccoutumer a entendre par- 
ler de ſon ennemie, je la mis toute ou- 
vertement ſur ce chapitre, & alors elle 


fe ſoulagea, en donnant à la marquiſe 


mille 6pithetes des plus fortes. Elle dit, 
qu'elle ne fe reſoudroit jamais à regarder 
de bon eil une femme, quijoſoit ſe com- 
parer a elle; qui élevoit ſes enfants dans 
les memes airs d' orgueil & de manque de 
reſpect pour elle; qui brouilloit “tat, en 
encourageant les ſeditieux, fans que le 
roi, aveuglé par fa paſſion, ſe mit en tat 
de la reprimer. 

Je commencati par prendre part à fey 
chagrins; mais en les liant avec {a con- 
duite envers le roi, je ne laiſſai pas de lui 
faire ſentir fi bien ſon tort, qu'elle refit 
une ſeconde lettre, telle que je la lui dic- 
tai. Elle Penvoya porter au rot, qui l' avoit 
laiſſce a Fontainebleau, d' où il Etoit revenu 
a Paris. Dans la joie qu'il en eut, il y fit 
une r6ponſe aſſez douce & aſſez polie, pour 
qu'il dt naturellement s' attendre à une re- 
plique, ſur le meme ton, de la part de la 
reine, mais malheureuſement, dans le 
temps qu on la rendoit à la reine, ſes 
Emiſſaires lui firent entendre, que le roi 
n'en étoit pas moins alle, à for ordinai- 
re , chez la marquiſe; qu'on s' toit di- 

Tome P. 
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verti de ſa credulite, & le reſte, ce qui 
lui ſit oublier tout ce qu'elle venoit de 
promettre. Elle dit que le roi la trompoit, 
& au lieu d'ecrire, elle ſe contenta de 
r6pondre au porteur de la lettre de {a ma- 
jeſté d'un ton ſec & dEdaigneux, qu'elle 
n'ecrivoit point, parce qu'elle s'attendoit 
a voir le roi le lendemain, comme il le lui 
mandoit. Le roi fut pique, comme il le 
devoit ètre, de ce procèdé. Il ne put s'en 
taire. Ceux qui l'entendirent, n'étoient 
pas gens a tenir la choſe ſecrete gomme 
moi, à qui il 6crivit dans le premieF. mou- 
vement; tout fut rapporte de part & d'au- 
tre, & les cartes encore plus brouillées 
qu'auparavant. | 
Me revoila en campagne pour appaiſer 
ee nouveau debat; mais que pouvois-je 
attendre? tout au plus, un intervalle de 
calme, qui ne dureroit pas plus long-temps 
que tous les autres, tant que ſa majeſté 
ne prendroit pas le ſeul parti eſſicace. Je 
le lui prepoſai encore, un jour que m'ayant 
envoyé chercher par la Varenne, pour 
chercher enſemble quelque conſolationaà ſes 
chagrins, quidevenolentcuilants de plus en 
plus, je le trouvai dans l'orangerie des Tui- 
leries, où une onde de pluie l'avoit oblige 
d' entrer. Comme il me rèpètoiĩt {ans ceſſe de 
lui dire ce que je lui conſeillois de faire; & 
que ſur mon refus il me le commanda ab- 
ſolument. ,, Faire paſſer la mer, lui dis- 
„ je, d'un coté a quatre ou cinq per- 
„ fonnes, & de autre, les monts à au- 
5 tant, Le roi me répondit, que la 
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moitié de ce conſeil pouvoit s'exécuter 
Tans peine, rien ne lempechant d'uſer 
de rigueur envers des feditieux , qui con- 
Pirojent dans ſa -cour -; mais qu'il n'en 
Etoit pas de meme des Italiens, parce 
qu'outre qu'il auroit tout à craindre de 
cette nation vindicative-, il perceroit la 
reine d'un trait, qui la rendroit impla- 
Table, lorſqu'elle ſe verroit enlever ſes 
favoris. Un tempéèrament fort ſingulier, 
Que. ce prince crut pouvoir apporter , 
en reéfléchiſſant ſur ma propoſition , fut 
de faire conſentir cette princeſſe elle- me- 
me à ce que je lui conſeillois. II s'y arr6- 
ta, comme ſi la choſe eùt été poſſible; 
& il voulut encore que je m' employaſſe 
de toutes mes forces 4 operer ce miracle en 
me promettant que f1 je reœuſſiſſois, il 
Fenoncolt. des ce moment, 4 toutes ſes 
amourettes. Voila la nouvelle commiſſion 
que je recus de oe prince, qui me laiſſa 
meéditer, dit- il, ſurx les moyens d'y réuſſir, 
& continua ſeul ſa promenade dans le jar- 
din, la pluie s' tant paſſẽe pendant notre 
entretien. a 

_ Je ne débutai pas aupres de la reine, 
par lui demander de prime abord un con- 
ſentement, que je nel la voyois pas diſpo- 
ſce à donner. ſe erus que ſi l'on pouvoit 
trouver le moment favorable pour l' ob- 
tenir „ ce ne ſeroit qu'à la faveur d'un 
parfait raccommodement entre leurs ma- 
jeſtés. J'y travaillai avec tant d'aſſiduité, 
que je les remis enfin dans la meillevre 
ee ee eee e 
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On convint d'oublier le paſſe, & de fer- 
mer a I'avenir Foreille à tous les delateurs. 
Ce calme dura trois ſemaines, & pendant 
ce temps-là, la cour fut pleine de joie & 
de divertiffements ; mais de nouveaux ſtra- 
tagemes de la marquiſe de Verneuil, 
ayant enſuite produit leur effet ordinaire 
aupres de la reine, par le moyen des mau- 
vais rapports, toutes ces bonnes réſolu- 


tions s vanouirent encore; & il fallut re- 


venir 4 tenter, comme une derniere reſ- 
fource, Fexpedient que le rotavoir propoſe. 

On peut juger de quel air la reine recut 
Iz propoſition, de . avec quelque 
forte de honte, les perſonnes de ſa mai- 
fon qu'elle aimoit le plus. Je m'y étois 
bien attendu; & je n'avois rien eſpere, 


que de mon opiniatret6 à revenir ſouvent 


a la charge; mais cette princeſſe fut tou- 


jours inflexible ; & pour tout dire, Henri 


tenoit fi, mal de fon coté, . — qu'il 
m avoit donne, de payer ce fa | 


Epouſe, qu'elle tiroit de-là ſes meilleures 


rai{ons , pour ne pas ſe rendre aux mennes. 


Ce que Javois prevu arriva. La reine, 
aigrie par ceux 1 Fattaquois directe- 
ment, commenca à me chercher querelle 
2 moi-meme, Elle fe plaignit que je ne 
lui avois pas tenu parole, comme $fl 
avoĩt &tE en mon pouvoir de ſẽparer Henri 
de ſa maitreſſe, mais je ne manquai pas 
de lui faire remarquer qu'elle tenoit bien 
plus mal la frenne , & que par un carac- 


ire de froideur & Tamipathie, que tant 


—— — — . 


N acrifice par 
celui de tout autre attachement qu*a ſon 


4 


* Wa. 1 
WAR : 2. 4 
pl ”"— 4 
n FEES 1 = 
\ . ds... 
: >» * 8 


14 


E. nn . es CD Þ 'z3 WV NY | ag Tot acre _— * 


* 


LIVIE DIX-HVIrIENE. 149 


de recidives faiſoient regarder au roi, 
comme incorrigible, elle Etoit elle · me- 
me la cauſe. du mal qu'elle m'imputoit. 


Je lui citai madame de Guiſe, comme 


un exemple qu'elle auroit dũ ſuivre, pour 


. 
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fixer fur elle le cœur & l' eſprit de ſa ma- 


jeſté. Elle ſe plaighit enſuite dans le pu- 
ic, que je ne faiſois pas de ſes lettres 
tout le cas que je devois. Fen fus averti 
par la femme de Oonchini, la moins d& 
raiſonnable encore de celles à qui elle don- 
noĩt tout pouvoir fur eile. Je: repondis à 
ce grief, qu'il toit vrai que je n avois pas 
toujours égard à celles que je voyois<Ecri> 
tes de la main de quelqu'un de tes ſecre- 
tires, parce qu'elles ẽtoĩent, ou dictées 
fans (a participation, par d'injuftes ſolli- 
citeurs qui abuſoient de ſon nom, on 
Ecrites dans l' intention de ine faire porter 


la haine dun refus aupreès de cette prin- 


ceſſe; mais que pour celles qui m toient 


Ecrites de ſa propre main, je deſiois qu'on 


put me convaincre de n'y avoir pas ré- 
rr avec tout le reſpect & la deference 
PO 8. $43 i xy v » 55 | 

Et pour ne rien diſſimuler, il toit be- 
ſain que je me rappellaſſe mon devoir, 
aw fortement que je fafois „pour ne 
pas men 6catter à Vegand de cette prin- 
ceſſe. Il n'y aveit aucune ſin à ſes de- 
mandes. La ſeule dẽpenſe pour le courant 
de ſa maiſon; coutoit au roi tous des ans, 
trois cent quarante-cinq mille livres. Tant 
de gratifications , de pots de vin, d' dits 
crèës en ſa faveur, ne — a 

| tj 
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toutes ſes autres dépenſes. Elle engage 
un jour, de depit, ſes bagues & joyaux, 
ou plutòt ceux des reines de France; & 
Fon fut oblige de prendre au treſor royal, 
de quoi les retirer. L'edit des exempts en 
chaque paroiſſe, fut paſſé à ſon profit. 


Quelques receveurs de Rouergue & de 
Quercy, étant demeures arriérés dans le 


paiement de leurs deniers, elle les fit ap- 
pliquer à fon profit. Elle voulut faire les 
frais de la noce de l' talien Santy, fon jars 
dinier; & elle me demanda pour cela fix 
cents Hvres j ce quinꝰeſt qu'une bagatelle; 
mais c eſt prineipalement dans ces biiga- 
telles, qu'on peut juger des diſpoſitions 
He Vetprit des princes, par rapport à Ve- 
conomie. Que pouvois-je faire, trouvant 
un inconvénient égal à lui accotder tout; 
ou à tout lui refuſer N finon, dè refuſer 


an effet tout ce qui intèreſſbit 'v6ritable- 


ment la juſtice & le bien de lle tat; & den 
pecher dans ce qu om ue pouvoitde dif- 


penſer d'accorder, & fur- tout par rapport 


a ces Edits, toute vexation dans la levee 
des deniers. 7 — aux démeèlés perſon+ 
nels de leurs majeſtés, ion! peut dire que 
le roi avoit des fdiblefies:mcomprehentis 
bles, & fla reine des travers inexcuſables. 
En wyantrcombyen peu i' avois avancée 
depuis le tdmpsſi que je m' occupois do 

toutes en rape domeſtiques, je 
compris à la ting: que ſctoit la de ces 
choſes qu'il faut laiſſer aux:feuts_intere(> 
ks. démèler entrieux... Je retirai done 
tout doucement mon Epingle du jeu, & 
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je laiſſai de grand cœur le champ libre à 


Sillery, dont le roi ſe ſervoit auſſi. II 


trouvoit quelquefois qu'il manioit Feſprit 
de ces deux dames, plus doucement que 
moi. Je n'ai pas de peine à le croire. Je 
ne ſais ni flatter, ni dèguiſer ma penſee, & 
ce manege ne demande que complaiſance 
& diſſimulation; ſans quoi il n'y a rien à 
eſpcrer, & tout a craindre, & doublement 
a craindre, par la part qu'ont ici l pOUA¹N 
& la maitreſſe, On vient de le voir, quant 
à la premiere; je puis auſſi en parler avec 


pleine connoiffance, pour ce qui regard 


celle- ci. Si je nèavois pas pris mes meſu- 


res bien juſtes, je venois de riſquer, il 


n'y avoit que peu de jours, de me trou- 
ver la victime de l'amant & de la maitreſ- 
te. Voici en quelle occaſion. 

Dans le temps que les ſujets de plainte 
fe multiplioient de jour en jour, entre 
Henri & la marquiſe de Verneuil, je fus 
député par le rof, pour faire à cette da- 
me, les plus ſanglants reproches. Au lieu 
de fléchir & d'avouer fon tort, elle le prit 


o 


fur un ton ſi haut, que je ne déſeſperai 


pas cette fois, que la ſcene ne fintt: par 
une rupture éclatante; ce qui Etolt tout 


ce que je ſouhaitois de plus. Non ſeulement 


elle refuſa de donner la ſatisfaction que 
fa majeſté lui demandoit, mais elle parut 
encore (1 r6folue x rompre tout commerce 
avec le rot, qu'elle alla juſqu'à me folli- 
Citer avec les plus fortes inſtances de tra- 
vailler à lui faire agreer cette réſolution, 


comme importante également à tous les 
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22 deux, & à vouloir que j'6crivifſe , auffi- 


1 | 1604. tot que J'allois ètre retourné chez moi, 
= une lettre à fa majeſtéè, que nous concer- 
=o tames enſemble , & on elle employa des 

termes aſſez forts, pour me faire juger 


n= qu elle agifloirt ſincerement. Cependant la 
Ws |! comoiffance que javois du caractere de 
1 cette femme, me faiſant craindre qu'elle 
1 ne de fa vouat ce * je manderois au roi, 
| & qu'elte ne me fit paſſer pour avoir cher- 


che par de ſourdes pratiques, a la brouil- * 
ler avec ce prince, ce qu'il ne m'auroit 1 
pas pardonne, tout indulgent qu'il ctoit, : 
parce que fur l'article du cœur, il pouſ- 
wit la vivacité fort loin; je pris la pré- 
caution d' envoyer cette lettre a la mar- 
quiſe, avant que de la faire remettre à ſa 
majeſté; & je lui fis dire en meme temps, 
qu elle la lat & lexaminãdt attentivement, 
aſin qu'elle que je n'avois rien mis 
dans cette lettre, qui Etoit fort longue, 
au-delà de ce qu'elle m' avoit dicte elle» 
meme; & qu'elle me mandat, ſi je n'avois 
= obſerve ſerupuleuſement la teneur de 

paroles. J'enjoignis ſur toutes choſes 
au porteur, de ne me rien rapporter de 
bouche, mais d'obliger cette dame à me 
marquer par crit, ee qu'elle trouveroit à y 
changer, & tout ee qu elle avoit a me dire. 
Elle avoit deja beaucoup reliche de la 
f£verite de fa premiere reſolution. Mon 
domeſtique $'en appercut en ce qu'elle chi- 
cana fur les termes, & lui témoigna n'en 
etre pas fatisfaite , quoiqu'eile ne parlit 
point de ſupprimer la lettre. Mon com- 
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miſſionnaire qui vit qu'elle le renvoyoĩit,⁊ 
apres toute cette vague déclaration, ſans 1604. 
rien de poſnif, & qui fe ſouvenoit de 
mes ordres, lui dit, qu'il avoit la mé- 
moire mauvaiſe, & la pria de mettre par 
Ecrit , ce qu'elle venoit de lui dite, aſin 
de ne pas Texpoſer d &tre gronde, pour 
avoir oublié, ou mal rapportè fes paroles. 
Elle comprit bien tout ce qu'on ne vou- 
loit pas lui dire; mais elle toit engagée 
4 trop avant, pour reculer, Elle prit la 
I plume & m'ecrivit, qu'elle approuvoit la 
lettre, à un mot-pres , qui Gtoit capable, 
Hoit-elle, de faire monter le roi aux nues. 
mandois au roi, qu'elle le ſupplioit de 
i accorder encore Fhonneur de le voir 
quelquefors, mais de n'avoir aucune pri- 
vaute avec elle; c'eft ce mot qu'elle adou- 
cilloit en ajoutant , aucune privautè, 172 
pit lui nuire; ce qui ¶etoit bien dif- 
je ſerrai ſoigneuſement la lettre de la 
marquiſe, & j envoyai la mienne au roi, 
avec quelque eſperance que par fierte, 
fi ce nꝰeſt par raifon , il donneroit les mains 
au parti que prenoit ſa maſtreſſe, & qu'il 
ſe laſſeroit enfin de recevoir la lot d'une 
femme. En effet, il ut deux fois ma lettre; 
avec toute 1'indignation & le dEpit qu'elle 
devoit lui donner. ,, He bien! elle le veut, 
„ diſoit- il, je le ſouhaite encore davan- 
„tage; elle ſera prife dans ſes propres 
„ filets „. Le roi parloit ainſi feul, en- 
tre ſes dents, & à demi-basg. mais mon 
eourier ne laiſſa pas de l'entendre. I de- 


t24 Minuofkrs Dx Suriy, 
1 manda du papier & une écritoire; & it 


76:4, m'écrivit par le meme homme, un billet, 


ar lequel il me promettoit que le Lundi 
uivant, la marquiſe de Verneuil recevroit 
une lettre de fa main, qui feroit foi qu'il 
ſavoit encore commander à fes paſlions. 
Cette lettre eſt du 16 Avril; mais celle 
du Lundi ne vint point; bien plus, ce 
prince Etant lui- meme venu à Paris, it 
courut auſſi-tòt chez fa mattreſſe, ſe flat- 
tant du moius, qu'il alloit la couvrir de 
confuſion, & lui arracher mille repentirs: 
point du tout, eꝰeſt lui-m&me qui joua ce 
erſonnage. Il déſavoua tous ſes agents 


tl ſe condamna lui-mème; en un mot, il 


fe mit a la merci de celle qu'il venoit de 
traiter avec le derniet mèpris. Ce fut alors 
que je trouvai fort heureux d'6tre ſaiſt 
d'une lettre de la marquiſe de Verneuil, 
gui mit un fre a ſon reſſentiment contre 


moi. Elle crut pourtant, que cette lettre 


ne Pempęèchoit pas de chercher à me faire 

aſſer pour un fourbe & un calomniateur- 
Fc ne garantis pas que Henri -n'en critt 
tien en ce moment. La lettre que je lui 


montrai a Parſenal , le déſabuſa; mais elle 


ne lui ouvrit point les yeux ſur fa per- 
fide maſtreſſe. l me dit en me quittant , 
qu'il allot” bien lui laver la coëffe; je ne 


te crus point, & le devois-je, après ce 


qui venoit de ſe paſſer ? 
Apres la rèconciliation entre le roi & la 

teine, qui ſe fit, comme on Va vu il n'y 

à qu'un moment, aux dépens de la mar- 


quiſe de Verneuil, cette femme, qui, pour 
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cette fois ſe crut abandonnde , entreprit f 
de troubler la paix; & elle n'en vint que 1604. 


trop bien à bour. Il eſt ctonnant combien 
de reſſorts elle fit jouer pour reveillerPa- 
mour du roi , pour exciter fa jalouſie, pour 
sen faire rechercher, & meme pour s'en 
faire craindre. Ellè empleya le ſacré & 
le profane. Elle ſe ſetta dans la dé vo- 
tion. Elle ſe mèla dans le parti des fac- 
tieux la tète levée. Elle chereha, toutes 
les filles auxquelles Henri avoit rendu quel 
ques aſſiduités, & elle leur fit ſuppoſer des 
promeſſes de mariages, Pareilles à celle 

u'elle avoit elle-meme. Elle abuſa de la 

enne au point de pretendre en tirer un 
droit chimérique, de faire caffer le ma- 
ringe de Ja reine; & ee qu'on ne croiroſt 
os „elle trouva des eecleſiaſtiques qui 
Ja ſoutinrent dans fes/ extravagances, & 


qui oſerent faire publiquement les bans 


de mariage, qu'elle fe vantoit d'obliger le 
roi a contracter abe elle. En meme temps, 
on repandoit dans le public une infinité 
de lettres & de mémoires, dans leſquels 
on pretoit des raiſons aux ridicules pré- 
tentions de cette femme (2). Henri au- 
roit donné beaucoup, pour pouvoir dé- 
eouvrir qhels en e toient les auteurs. Il em- 


* (2) Voyez les plaintes f veur des partiſans de la 
que fait à cette _occaſionjmarquiſe de Verneuil : 
le cardinat d'Oſſat con- Letiret du 22 HAvrier © 15 
tre Espagne, la Savqie, Octobre 1601, & du I Avril 
& fur - tout contre un ca- 1602. La licence des I- 
puein, ' nomme le pere belles ſatyriques n'a jamais 
Hilaire de Grenobie; qui ſetè portee plus join, quiet 
Ebaloit a Rome en fa-[1e !'Sroft dans ce temps- IA. 
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ploya à cette recherche, preſque toute ſa 
cour; & j'y fus employ&comme les autres. 
je ne finirois point 11 je voulois 8 
tous les incidents lids à cette affaire; 6 


qui, tout frivoles qu' ils ſont pour la plus 


range partie, ne laiſſerent pas d'attirer 
des affaires bien ſèrieuſes à quelques-uns 


de ceux qui y eurent part; mais je me laſſt 


Moi - meème de traiter un pareil fujet, & 
de parler au dèſavantage d'un prince, qui 
m'a donné ailleurs tant d'occaſions de 
louer la fermets-h&roique de ſon cœur- 
Tout ce vacarme, qui n avoit d' autre oauſe 


qu'un ſimple de pit amoureux, ſe termina 
2 l' ordinaire, par un redoublement de pa- 


fion de Henri pour ſon indigne maitreſle,, 
qui porta au plus haut point la méſintel- 
ligence entre lui & la reine (3). II eto 
Accide, que par une contradiction bien 
bizarre, ce prince chercheroit toute ſa vie 
ſes plaiſirs & ſa ſatisfaction, aux d&pens 


de {on repos & de fa ſanté. Je ne m'y in- 


tEreſſai plus, que par ces deux motifs. 
Pouvois- je voir, fans la plus vive ſenfi- 
bilite , deperir a vue d'œil la fanté d'un 


(3) 34 Le due de Sul- f, point, etant proche du 
ny. Th Ms, pluſieurs|,, roi, que leyant de bras, 
„ fois (ceſt Fauteur de], il eut ſi grand peur 


25 Ihiſtoire de la mere & 
„ du fils qui parle ainſi 
„ qu'il ne les avoit jam 
„ vus huit jours ſans que- 
„ relle. Il m'a dit auffi, 


„ 1a colere de la reine la 


5 qu'une fois entr'autres 2 apres qu'il Tavoit 


„Melle paſſit outre , 
„ qu'n Te rabattit avec 
„ moins de reſpect qu'il 
„ h'eũt deſirè, & ſi rude- 
„ ment, qu'elle diſoĩt par 


„Pee, &c. Tom. 1, ag. 


1 
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nes dont la perſonne m'*etoit precieuſe. 
n'eut point de maladie morrtelle , pen- 
dant le cours de cette année; mais il ne 
donna jamais tant d'occupation a la Ri- 
viere & à du Laurens. Il fut oblige uſer 


ſouvent de faignees, de diete, de bouillons 


rafraichiſſants, pour prevenir les mauvais 
effets d'un fang noir & brule, qu'on lui 
tiroit dans les frequentes indiſpofitions 
qu'il ent. La colere, le chagrin, Fimpa- 
ence, le mettolent dans une telle agita- 


tion, qu'un jour qu'il avoit un violent depit = 


de N proceds de la marquiſe de Ver- 
new, le bras dont il avoit été fargne la 
veille, fe rouvrit comme il fe mettoit * 


table pour diner. Il fit le voyage de Mon- 


ceaux avec la reine, pour prendre commo- 


de ment les eaux de Pougues & de Spa (4). 


I n' auroit plus rien manque à ces brouil- 
leries domeſtiques, pour y mettre le com- 
ble, ſi la reine Marguerite y <toit entree 
de ſon coté. Ceft le 
n'arriva point à Henri. On ne ſauroit au 
contraire donner trop de louanges a la dou- 
ceur de cette princeſſe, à ſa ſoumiſſion, 
& ſur - tout à ſon dèſintéreſſement, dans 
une ſituation où elle n'auroit pas manque 
de motifs de ſe faire accorder tout ce qu'elle 
auroit deſiré. Elle demandoit rarement, 
& ne demandoit que des choſes peu con- 


ſeul malheur qui 


1604. 


fiderables & juſtes, l'accompliſſement des 


engagements, qu'on avoit pris avec elle, 
& quelques exemptions pour ſon bourg 


(4) Les eaux de Spa ſont dans Toveche de Liege, ' 
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158 MENOIIES DE SULLYS 
— d Uſon. Sa principale ſollicitation fut au 


lujet de la ſucceſſion de la reine Catheri- 


ne, ſa mere. Cette . par ſon con- 


trat de mariage avec Henri II, donnoit ce 
qu'elle avoit d'effets en propre, après ſes 
malles, à ſes filles, par preference aux en- 
fants naturels de ſon mari. II n'y avoit 
Tien dans cette diſpoſition que de juſte. 
Cependant Charles de Valois , comte d'Au- 
vergne (5), pretendoit en dEpouiller Mar- 


guerite.. Elle manquoit de la principale 


piece qui pouvoit juſtifier. ſon. droit. Le 


roi interpoſa ſon autorité pour lui en faire 


donner communication, & pour lui faire 
rendre la juſtice qui lui Etoit due. 


Marguerite garda cette conduite de droi- 


ture & de deſintereſſement, le reſte de ſa 


vie. On ne $'appercut jamais qu'elle ett 
appartenu de ſi pres, au roi. Je la loue- 
rois davantage, ſi je ne craignois. de me 


faire accuſer de partialite A ſon éëgard. On 


ſit quel intéret la bonté de cette prin- 
ceſſe lui a toujours fait prendre a ma ſitua- 
(5) En vertu d'une do- ſac, Gorreges , Hondo- 
nation, que Henri III lui court, &c. qu'il fait monter 
avoir faite de ces biens. à cent vingt mille livres 
Le parlement confirma en de revenu: ſans compter 
1006, le teſtament de Ca- la dot de cette princeſle, 


therine de Mèdicis, & les 
adſugea a Marguerite de 
Valois. Brant6me , dans le 
ſeptieme tome de {ſes me-' 


moires, p. 38, fait l'énu- 


de plus de deux cent mille 
ecus ou qucats; „ qui en 
„ Yaudroicht aujourdhui, 
„ dit-11 , plus. de quatre. 
„ent mille, avec grande 


meration de ces biens, , quantite de mehbles; ri- 
conſiſtant dans les comtds ,, cheſſes, & precieuſes 
d' Auvergne, Lauragais, Le-|,, pierreries & joyaux, &c. 


verging Douzenac , hanf 
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tion & à ma fortune. Les lettres qu'elle 
m' crivoit ſont comme celles qu'on &Ecrit 
a un vèritable & ſolide ami: ,, Vous Etes 
„ toujours, c'eſt ainſi qu'elle s'y expri- 
moit, „ mon recours, & apres Dieu, 
„„ Fappui- ſur lequel je fais le plus de 
3 fonds 449: | 
Paſſons à d'autres ſujets d'inquictudes 
qu'une cabale ſeditieuſe donna au roi pen» 
dant cette année; madame de Verneuil 
y trouvera encore ſa place. Sans répëter 
kternellement les noms des ducs de Bouil- 
lon, de la Trémouille & de Rohan, du 
comte d' Auvergne, de d'Entragues & de 
ſa femme, de du Pleſſis, &c. on voit bien 
que c'eſt de toutes ces perſonnes- là que 
je veux parler. Le m&me eſprit qui les 
avoit conduits daus les menées qu''ils 
avoient fait faire au parti Proteſtant dans 
le ſynode de Gap, dirigeoit encore toutes 
leurs entrepriſes, & leur faiſoit mettre en 
ceuvre tout ce qu'ils jugeoient propre, ſoit 
a ſoulever les fujets du roi, ſoit à lui ſuſ- 
eiter de nouveaux ennemis au - dehors, 
On auroit de la peine à croire combien le 
menſonge & la calomnie repandirent & 
autoriſerent de bruits injurieux à ce prin- 
ce, & combien il ſe tramoit de complots 
contre le gouvernement, ſous l'autorité 
de ces chefs. | | | 


Sa majeſts en m*envoyant à Paris par 


d'Eſcure, un avis qu'elle venoit de rece- 
voir à Saint-Germain-en-Laye , me man- 
doit, que quoique je n'euſle pas d&ja bonne 
opinion de tout ce corps, j'\aurois de la 


* 
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160 MEmoines Dr SULLY, 


peine à croire ce qu'elle m'en Ecrivoit. Je 
ne puis m*empecher de dire que les Pro- 
teſtants agiſloient en France, de maniere 
à n'etre pas plaints, ſi quelque jour ils y 
recevolent un chitiment un peu {Evere. 
Us fe vantoient preſque hautement, d'o- 
bliger ſa majeſtéè, non ſeulement a recevoit 
le duc de Bouillon dans for royaume , 
mais encore à le revetir des honneurs & 
des emplois dignes d'un chef de la reli- 
. Du Pleſſis, Fame de ce corps, ne 

ur inſpiroĩt point d' autre penſte. La Fre- 
mouille avoit prépar ſes creatures a tout 
entreprendre, en leur perſuadant qu'on 
toit ſur le point de voir arriver en France 
la revolution la plus ſurprenante, pen- 
dant que le duc de Rohan ſe chargeoit de 
donner cours à ce bruit, dans les pays 
Etrangers, ſur- tout en Angleterre, par 
un homme de confiance, nomme Durand, 

ui cherchoit avec ſoin tous les moyens 

e detacher ſa majeſte Britannique du parti 
d' Henri. Cet homme, qui ſe faiſoit ap- 
peller a Londres, M. de Haute-Fontaine , 
ſe montra ſi bon valet, que le roi de- 
meura perſuade avec tout le monde, qu'il 
en avoit beaucoup plus fait, qu'on ne 
lui en avoit enjoint: car il fur avere qu'il 


avoit trait6 des conditions de Petablifſe- 
ment de ſon maitre en Angleterre, ot: il 


vouloit le faire naturaliſer. Si cette idée 
n'eſt pas de Durand ſeul, elle ne peut 
etre partie que de la ducheſſe de Rohan, la 
mere. Il eſt encore certain que le duc de 
Rohan fit preſenter de fa part au roi d"An- 

gleterre, 


j ĩðâ2v ru a. Sb Cas oe. 
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gleterre, par ce Durand, un chevalde prix 
ce qui, dans la conjoncture — ne 1604. 


r 
lui toit nullement permis ,, fans l'aveu de 
fa majeſt6. :: ier oe, 977 71 ; 

Celui de tous, qui-wericoit le-plus de- 
tre Eelaire., Etoit, le comte d' Auvergne, 
dont les liaiſons avec I'Eſpagne , n'6roient 


preſque plus iggorces de perſonne. Il Etoit 


-alors en Auvergne, où il ne s' endormoit, 


ni {ur la cauſe commune, di fur la ſienne- 
Il avoit fait ſervirà ſes deſſeins, la promeſſe 
de mariage faite par ſe roi à la marquiſe 
de Verneuil fa ſceur (6); & en y joignant 


(6) Les hiſtoriens tej nal de traits, que perſonns 
diſent rien de bien poli-|n'en eut connoiſſanee, & 
tif ſur la teneur du traité que voyant qu'on le trai- 
fait par le comte d' Au- toit en criminel d'etat, if 
vergne , avec le conſeits'aviſa de manger peu 
CODEN 4 Nd melor {pew avec ie foupe & Is 
de la Houſſaye vs ſuppleer| viande qu'on lui ſerveit à 
x cet article, If eſt d' au- es repas, Ie traſtè & la 
tunt plus croyubie, que, ratiſicatiom de TEſpaꝝne 
comme i nous fapprend , qui y toit jointe. Le rot 
Ceſt à ſun biſgieui mater- |d'Eſpagne y promettoit 
nel, nomme Antoine - Eu- lau comte d' Auvergne, de 
gene Chevillard, tre ſo-Faſſiſter de troupes & dar- 
ner general de gendar- gem, pour mettre ſur le 
merie de France, que lefrrone Henri de Bourbon 
comte d'Anvergne & la] ſon neveu : c'eſt Ie fils 
mar quiſe de Verdeuil, con- que Henri IV avoit eu 
ſierent Toriginal de ce de la marquiſe de Vernenil 
waits, comme à leur pa- & qui eſt appellé dans cet 
rent & intime ami. 11 nous fecrit, dawphin de France, 
rend encore, que Che- & heritier lègitime de la 
lard avant ere enveloppe ſcouronne. Ars. Entragnes- 
dans la diſgrace du comte Bt, Thacher, Amelet 
& Auvergne, & mis à lafde la Houſhye aſſure de 
baſtine, il y tine & bien plus, note ſur les lertret du 
cache, dans la baſque de fcardinal A, ei- deſs, 
ſon pourpoint, cet oriti- deux eupueins, nom - 
Jome Y. 0 
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un conte fur lui- meme, encore plus ri- 
dieule que cette piece, mais Quy avoir” 


pourtant trouvé des gens afſeg crédules 
en Eſpagne, pour traiter l'un & 'Pgutre! 
ſerieuſemegt, ii eſt certuin 2 8˙ Etoit 
acquis une fort grands contiance; Nous: 
verrons dans peu à quo ehe de conduiraz 
Les moyens que ſa majeſtèe 'employoir! 


contre toutes ces brigues, conſiſtoient 4 


veiller avec ſon attention ordinaire, aux 


zs{faires du dedans & du dehors du royau- 


me, & à ne remplir les intendances & au- 
tres places publiques, què de perſonnes- 
connues par leur mérite, par leur probi- 
re, & en mème temps par leur attathe- 
ment à fa petſonne. On en vit un exemple 
dans Boucault, qui de ſimple avocat, fut 


fait préſident à la cour des Aydes de 


Montpellier, pour avoir utitement ſervi 
ſa majeſté en Languedoc. Henri m'or- 


donna encore de faire aſſembler le chance- 


lier, Villeroy & Sillery, qui avec moi, 
faiſoient une eſpece de conſeil, charge par- 
ticulicrement de cette affaire. J entretenois 
auſſi toujours, par ordre de ce prince, un 


mes le pere Hilaire de Gre-fce , ou quelque diſpoſition 
noble, & le pere Archan- Ide Charles IX fon pere, 
ge, Pun à Paris, & autre ſen vertu de laquelle il et 
a Rome, conduiſoient cette prètendu lui - meme à la 
eonſpiration. couronne? Yoyez auſſi ſur 
M. de Sully ſemble in- ce ſujet, les Memoires de 
finuer encore quelque cho- a vie du priſdent de I hon, 
ſe de plus, en faveur du ſur-tout ſon biſtoire, aun. 
comte d' Auvergne perſon- 1605. Mem, Recond. di Nit. 
nellement. Ce comte au- Jiri, vol. 1, p. 297. 
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commerce de lettres avec les principaux 
proteſtants , dont je conviens quelque 
choſe que dit fa majeſté, qu'il ne lui en 
revenolt pas un grand avantage; mais il 
compta ſut-tout, & avec raiton, fur le 
voyage qu'il ſe propoſa de faire cette an- 


nee, du côté de la Provence & du Lau- 


gnedoc, pendant que de mon cote , je me 
rendrois en Poitou, & viſiterois la côte 
occidentale de la France. | 

je got extremement cette idée, lorf- 
que Henri me la communiqua, & nous 
nous occupimes long- temps a tout pré- 


. Parer pour ce double vo: age. La priſe de 


poſſeſſion de mon gouvernement, quiil 
toit n6ceflaire que je fiſſe, devoit me ſer- 
vir de pretexte pour le mien. Le roi n'en 
avoit pas beſoin pour le ſien, au contraire 
x devoit parottre inſtruit du ſujet qui 
rendoit fa preſence nèceſſaire dans tes pro- 
vinces meridionales de fon royaume , & 
$'en promettre publiquement tout l'effet 
qu'elle deyoit produire. Je viſiterois, fo t 
fur la route, ſoit en m'en &cartant fur 
quelque raiſon , l'Orléannois, la Tourai- 
ne, I'Anjou, le Poitou, la Saintonge , VAn- 
goumois & la Guyenne, & {a majeſté 
s' carteroit auſſi dans le Berry, le Bour- 
bonnois, le Lyonnois & le Dauphiné 7), 


en forte que nous verrions l'un ou l'autre. 


() Voyez Poriginal| 1604 , & apoſtillde , comme 
une lettre Ecrite par Hen-{elles le ſont preſque tou- 
ri IV, a M. de Roſny auſ tes, ſur le revers, de la 
ſujet de ce voyage en Poi-} main de ce miniſtre. Cab ?- 
ten, datee da 20 Juillet vet de M. Je duc de Silly." 
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ſque tonte la France. Nous reglames 
temps de notre depart, celui de notre 
f{4jour, & juſqu'à Fendroit ot: nous pour- 
rions nous rejoindre, qui devoit Ctre Tou- 
louſe; & je tenois le voyage de {a ma- 
jeſtẽ pour ſi aſſurè, que je ne fongeai plus 
qu'à venir promptement de Fontainebleau, 
en tout eeci fut arrange, à Paris, pour 
mettre ordre aux affaires du gouverne- 
ment, afin que rien ne retardit notre de- 
part, qui deyoit ètre au plus tard, dans 
le courant du mois de Juin. Les particu- 
hers qui avoient des affaires pendantes au 
conſeil du roi, en preſſerent la concluſion 
de toutes leurs forces, ſi-tôt que le def- 
fein de fa majeſté eut été rendu public, 
& les conſeillers furent ravis de cet em- 
preſſement, paree qu'une grande partie 
d'eux devant ſuivre le roi dans ce voyage, 
iis ne vouloient pas laiſſer la deciſion des 
Affaires qu'ils avoient entamées, au nou- 
veau conſeil que {a majeſts nommeroit 
pour le temps de ſont ablence. _ | 
Ce projet ſi bien arrange n'eut pour- 
tant aucun effet, quant au voyage de 
Henri. La declaration qu'il en fit devant 
ies courtiſans, mit d'abord tout en rus 
meur, & cauſa a Fordinaire de grands 
mouvements à la cour. II n'y eut preſ- 
gue perſonne qui n' entendit avec peine ce 
diſcours de ſa majeſté, & qui ne travail- 


lt par toutes ſortes de moyens à la de- 


tourner de ce voyage; les uns, comme 
les miniſtres & autres principaux employes 


- pres de la perſonne du roi, pour spr 
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gner les frais d'un voyage cofiteux , & 
tous les délicats de la cout, pour éviter 
la fatigue & les autres incommodités or- 
dinaires dans ces fortes d'expeditions; 
en forte que lorſque ſa majeſts propofa 
la choſe en forme à ſes conſeillers d' tat, 
2 fit venir exprès à Fontainebleau 
aux principaux de fa cour , qu'elle af. 
fembla tous pour cet effet, on ne lui op- 
poſa que des diflicultes , fans toucher le 
veritable point. | 
On allegua Fineertitude des ſieges d'Of- 
tende & de VEctlule, la crainte d'une li- 
e entre Angleterre & VEſpagne, Vaf- 
ire du commerce entre la France & cette 


couronne, celle du comte d' Auvergne & 


de la marquiſe de Verneuil, le differend 
nouvellement ſurvenu entre la rẽpublique 


des Griſons & le comte de Fuentes, au 


fujet de la Valteline, dans lequel la France 
ne pouvoit ſe diſpenſer d' entrer a cauſe des 
Venitiens & des Suiſſes, toutes affaires 
dont j'ai deja parlé, ou dont Je parlerai 
bientòt; enfin, on imagina de ſi grands in- 
convenients dans ce voyage, & on ſut 
ſi bien les groſſir, que le roi ſe laiſſa en- 
gager à le rompre. 

On trouva meme le moyen de lui faire 
changer auſſ d' avis fur le mien, Des affai- 
res qui s'agitoient au couſeit , commen- 
eerent à lui paroſtre d'une fi grande im- 
portance, que pour ne pas les perdre de 
vue pendant un trop long temps, il vou- 
lut que je me renfermaſſe pour cette fois , 
dans ce que je pouvois faire, ſans forts 
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du Poitou, & que je remiſſe à un autre 


temps la viine des cores maritimes. Je 
ne nie pas qu'une partie des raiſons qui 


furent all&guces en cette occaſion, pour 
detourner le roi de {on entrepriſe, ne fuſ- 


fent d'un grand poids, mais je crois pour- 
tant en avoir marque la principale & la 


veritable, & je perſiſte encore dans mon 
premier ſentiment, ſur P'utilité dont elle 
- xuroIt été pour l'état. 


Un homme qui dut n'etre pas peu em- 


darraſſé, à la nouvelle de ce voyage de ſa 
majeſtè, & dont on ne s'attendoit peut- 


ere pas à voir le nom ici , c'eſt Leſdi- 
guieres, & d'autant plus qu'on y en joi- 
gnoit un autre en public, que M. le comte 


de Soiſſons alloit ètre revètu du gouver- 


nement des places de ſtirete , données à 


Leſdiguieres. II pouvoit meme craindre | 
que cette demarche- peu pacifique de ſa 


majeſte, ne le regardat perſonnellement. 
On venoit d'ètre informé de ſes correſ- 
pondances avec le duc de Bouillon. Mor- 
ges, qui en avoit donné ſecretement avis 
de Dauphin, en fournit des preuves, 


torſqu'il fut venu à Paris, qui ont rendu 


ce fait d' autant plus inconteſtable , qu'el- 
tes furent encore confirmees par le nommé 
du Bourg. *** 
- Je partis dans le mois de Jnin , & je pris 


le plus court chemin pour me rendre en 


Poitou, accompagne de pluſieurs perſon- 
nes de qualité de la province, qui ſe ran- 
gerent aupres de moi, ſur le bruit de mon 
voyage. Quelques- uns d'eux n'avoient 


1 
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5 &autre intention dans cette démarche, — 
aque qe me faire tout Phonneur qu'on croit 1604. 
devoir'à un gouverneur; mais quelques 
autres, du nombre defquels je mets, ſans 
Héſiter, Richelieu (8) & Pont-Courlay , 
ne la faiſotent que pour etre plus àᷣ portèe 
de ſavoir mes deſſeins, ſoit par ma pro- 
pre bouche, ſoit en queſtionnant mes gens 
fur tout ce qui ſe feroit & fe diroit chez 
moi, pour en informer enſuite les chefs 
du parti Proteſtant, pour s'oppoſer à tout 
ce qu'ils ſuppoſoĩent que ' j'Etots charge 
d'entreprendre contr'eux, en fayeur des 
Catholiques, enfin pour profiter de mes 
plus petites inadvertances, s' Mencchap- 
poit quelqu”ane,, & ticher de me rendre 
ou eriminel, ou ſuſpect auprès du roi. SF 
mes ennemis réuſſirent dans quelques- uns 
de leurs mauvais deſſeins, ce ne fut pas 
du moins quant à ce dernier point. Le 
3 commeree que ſa majeſts me faifoit Phon- 
3 neur d'entretenir réglément avee mot, 
des que J'ctois Eloigne de fa perſonne, 
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5 continua comme a Faccoutumee z je n'en 4 
74 eus - meme. que plus d'occaſions encore 1 
di'entrer dans ſa confidence, & de con- FA 
F noitre juſqu'à quel point elle s'intéreſſoit 9 


2 8 


2 ma perſonne, fa majeſtè me faiſant ſou- 
-* venir avec beaucoup de bonté, que j'é- 
; tois dans un pays, ol! , quelque ſemblant 
* *qu'on fit, on me vouloit beaucoup de 
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by (8) Frangois du PleMs de Richelieu, pere du car- x 9 
Ainal de Richelieu. Frangois de Vignerod de Pont- — 
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168 MEMOIRES DE SULLY, 


mal, & que je ne devois pas ceſſer un 
mament d'etre ſur mes gardes. 
Il eſt vrai que les ennemis du roi & les 
miens, eurent ſoin de prendre les devants, 
pour. rendre tous mes ſoins inutiles, & 
pour animer la populace contre moi. Ce 
qu' ils trouverent de plus eapable de pro- 
duire cet effet, fut de repandre le bruit 
que je n' allois en Poĩtou, que pour obli- 
er les propritaires des (9) marais ſalants 
s' en défaire, & pour les acheter tous 
pour le roi. Je ne dEcouvris nulle part plus 
de mauvaiſe volonté à mon égard, que 
dans ceux qui en devoient le moins avoir; 
je veux dire, dans les Reformes mes con- 
freres, je ne parle toujours que des prin- 
eipaux, quoiqu'ils affectaſſent àl' extérieur, 
de me rendre tous les honneurs poſſibles. 
S'ils refufoient de m'inſtruite du fecret de 
leurs deliberations , c'&toit toujours fur 
des pretextes fi bien palliés, que je de- 
vois feindre de ne pas en ètre mécontent. 
Us craignirent Parabere, qui s' toit plus 
particulicrement attaché a ma perſonne, 
ue les autres, quoiqu'ils le connuſſent 
oct Z6l6 pour (a religion, parce qu'il &toit 
naturellement franc, & qu'il avoit des vues 
plus droites. Ils chargerent d'Aubigns & 
Conſtant de ne le point quitter, tant qu'il 
ſeroit auprès de mo). 
| | Mais 


(9) Perefixe ne dontel de delivrer le peuple de la 
point que Henri IV wait] gabelle , qu'il aſſure que ce 
eu veritablememt ce def - prince ſongeoit très- ſErieu - 
fein, & il le fone fort, ſement & abolir, auſſi-bien 
comme le veritable moyen gue la taille. Pag. 369. 
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Mais toutes ces diſpoſitions malignes 2x 


mon égard, ne $'Etendirent point au- delà 


de ce petit nombre de perſonnes, ou fu- 


Tent cachées avec beaucoup de ſoin. Je 
fus recu avec toutes les marques de la 
plus haute diſtinction dans tous les endroits 
oni je fis quelque ſejour; & dans ceux ou 
je ne ſis que paſſer, on vint à ma rencon- 


tre, on m'eſcorta avec pompe, on me ha- 


rangua. Les eccelẽſiaſtiques meme ſe mon- 


trerent les plus empreſſés, & jamais je 
n'entendis un mot Equiyoque ſur ma reli- 
gion. Ceux de Poitiers, qui ont la rẽpu- 


tation d*&tre naturellement durs & inſo- 


ciables, me donnerent une toute autre 


idée de leur caractere, par leurs manieres 
reſpectueuſes & polies. 


- 


Je fus encore plus ſurpris de ceux de 


1a Rochelle. Cette ville orgueilleuſe, qui 


ſe vante ordinairement de n'avoir que le 


roi lui-mème pour gouverneur , & ſous 
lui, ce maire important, qui eſt toujours 
Elun&ceſſairement ſur les trois ſujets qu'elle 
propoſe a ſa majeſte , pouvoit faire valoir 
avec mol ces belles prerogatives, d'autant 
plus juſtement, qu'à la rigueur elle ne ſe 


trouvoit point compriſe dans mon gouver- 
nement. Cependant elle me fit une recep» 


tion telle qu'elle Pauroit pu faire a un 
gouverneur qu'elle ſe, ſeroit choiſi elle- 
meme. ]'y entrai avec une ſuite de douze 
cents chevaux. On ne craint gnere avec 
une pareille eſcorte, les attentats, contre 
Jeſquels ſa majeſté m'avertiſſoit de me 


Precautionner. Les Rochellois ouvrirent 


Tome J. P 
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170 MEMOIRES DE SULLY, 


tiuction de perſonnes, ni de religion, ils 
le logerent tout entier , & preſque tous 
en maiſon bourgeoiſe. Dans un repas pu- 
blic, qu'ils donnerent à mon occaſion , & 
auquel je fus convie avec cérémonie, ils 
dirent, en buvant à la ſanté du roi, que 
ſi fa majeſté leur avoit fait l'honneur de 
ſe preſenter à leurs portes, efit-elle été 
ſuivie de trente mille hommes, ils les lui 
auroient ouvertes, & que ſi elles ne s'é- 
toĩent pas trouvees aſſez grandes, ils au- 
roient abattu trois cents toiſes de leurs 
murailles. ſe ne vis que des reſpects, & 
je n'entendis que des Eloges de ce prince. 

s m'aſſurerent auſſi, avec les louanges les 
plus flatteuſes, que quand Jaurois eu avec 
moi deux ou trois fois plus de monde que 
i} je n'en avois, ils n'auroient pas agi diffe- 
| remment. + 


Wl Le repas dont je viens de parler, fut 
i de dix · ſept tables, la moindre de ſeize 


couverts; & le lendemain , ou me donna 
une collation , tout auſſi ſuperbe que l'a- 
voit été le repas. On y joignit le ſpectacle 
d'un combat naval, entre Coreilles & Chef- 
de-Baye, dans lequel vingt vaiſſeaux Fran- 
ois attaquerent pareil nombre de vaiſ- 
eaux Eſpagnols. Les Eſpagnols vaincus, 
furent amenés pieds & mains lies, devant 
un tableau du rot, expole publiquement, 
& ils me furent préſentés, comme A ſon 
lieutenant general. Rien ne fut oublié de 
ce qui pouvoit rendre ce divertiſſement 
parfait; habits, armes, livrées, pavillons, 


leurs portes à tout ce cortege, ſans diſ- 
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ee e differents.. Je payai cette 


onne reception des Rochellois, en leur 1604. 
accordant, au nom du roi, dont je fis 
Feloge publiquement, la delivrance de 
lewis priſonniers. Excepté eux & le ſieur 
de Luſſan, je punis ſE&vErement tous ceux 
qui avolent contrevenu aux traitẽs du com- 
merce. Sa majeſt6 ſe contenta d'avoir oblige 
la. ville de la Rochelle a lui demander 

cette grace, qu'elle ſut bien d'ailleurs lui 
faire acheter. J'appris à Poitiers des cir- 
conſtances, qui me firent trouver le comte 
d' Auvergne beaucoup plus coupable en- 
core que je ne le croyois. 

Le peu de temps que le roi avoit laifle 
en ma diſpoſition pour regler les affai- 
res de la province, me fit remettre à un 


Pas 2 | 


; autre temps à viſiter le haut & le bas 

f Poitou, je ne pus obtenir de {a majeſté, 

f que la permiſſion d'aller à Saint-Jean-d'An- | 
| gely & a Brouage, en lui repréſentant la . 


neéceſſitè de ce voyage, ne fùt- ce que pour 
deétromper le peuple de ce canton, de 
.Popinion que le roi youloit s'emparer de 
leurs ſalines. Je partis dela Rochelle pour 
ces deux endroits, où je fus recu de MM. 
de Rohan & de Saint-Luc , mieux encore 
que je ne m'y Etois attendu. Je fis tout 
mon poſlible pour ramener Rohan a ſon 
devoir. Je lui parlai de ſes brigues en 
Angleterre, d'ou je Vexhortai à rappeller 
Durand au plutòt. Il témoigna à ces diſ- "5 
cours une extreme ſurpriſe, feinte ou ol 
veritable. Il ſe plaignit des impoſtures de 5 
ſes ennemis. Il defavoua Pon ; & pour 
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172 MEMOIRES DE SULLY, 


me perſuader de fa fincerite, il convint 


de quelques faits, comme du cheval donne 
en preſent au roi d' Angleterre; mais en 
aſſurant qu'il en avoit obtenu une per- 


miſſion de ſa majeſte, dont il la feroit fa- 


cilement ſouvenir. 


De Saint-Jean, je repris le chemin de 
Paris par Thouars, on je voulus Fabou- 
cher avec le duc de la Tremouille. Je 


n'attendois pas de lui un accueil aufli gra- 


cieux que je le recus, ſachant combien 
il avoit été mortifiè de me voir poſleder 
un gouvernement, & recevoir des hon- 
neurs auxquels il avoit aſpire, juſqu'à les 
briguer publiquement. Je l'entretins plu- 
fieurs fois de tous les ſujets de plaintes 
que le parti reforme donnoit an roi, & en 
preſence mime de Parabere, Saint-Ger- 
main-de-Clan, Beſſes, la Valliere , Conſ- 


tant, d'Aubigne (ceux ci ne ſe quittoient 


preſque jamais) & de Preaux , la Ferriere 
& la Sauſſaye. Toutes ces perſonnes ſe 


TEcrierent fortement ſur la fauſſets des 


imputations qu'on leur avoit faites aupres 
du roi, proteſtant hardiment de leur fidé- 
lite & de leur attachement a ſa majeſté; 
& pour mieux m'en impoſer, ils accom- 
pagnerent toutes ces aſſurances de tant 
de civilites a mon égard, & mème de baſ- 
ſes flatteries, qu'ils tomberent dans l'autre 
excès d'une affectation trop marquee, 
Au travers de tous leurs déguiſements, 
je ne laiflai pas de pendctrer leurs deſſeins, 
en mettant en leur préſence la converſa- 


tion ſur l'état des affaires d'Eſpague & 
5 . 8 | 
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d' An gleterre ; ils ſe trahiſfoient malgrẽ eux, 
& il me fut impoſſible de douter que toute 
cette petite cour de gens attaches aux 
ducs de Rohan &.de la Tremouille, ne 


fut dans les ſentiments de mEcontentement 


& de defobciſſance, dont on les avoit ac- 
cuſcs aupres de fa majeſté. Mais je les de- 
couvris en meme temps, & les lumieres 


— 


r 


1604. 


que je tirai de la place que j'occupois dans 


la province, m' en donnerent dans la ſuite 
to ute la certitude poſſible, qu'heureuſe- 
ment ces meſſieurs ne diſpoſoĩent en au- 
cune maniere du reſte du parti Proteſtant. 


Ce n'ctoit plus, comme autrefois, ces 


chefs ablolus, qui d'un ſeul mot entrai- 
noient tous les luffrages ; on les fuyoit 
au contraire , comme des peſtifteres , 


. Iorſqu'ils venoient dEliberer dans les aſ- 
| femblces : c'eſt qu'ils s'étoient detruits 


eux-memes par leur. propre imprudence, 
en jettant tout le corps dans des demarches 


ſi hazardees & fi riſibles, qu'ils avoient en- 


fin ouvert les yeux aux moins clairvoyants; 
& tout ce qu'on peut dire de plus avan- 
tageux pour eux, c' eſt qu'ils compoſoient 
encore un parti dans le parti mème, mais 
un parti très-foible, & qui ne fe ſoutenoit 
plus que par la vaine demonſtration d' une 
autorité, dont il ne lui reſtoit que l'ombre. 

Je n'avois garde de négliger de ſi fa- 
vorables diſpoſitions. Fachievai de dé ſa- 
buſer le peuple. Je detruifis les bruits 
dangereux qui avoient été ſemés au ſujet 


des ſalines, de la gabelle, & des autres 
- monopoles , & dont on s'etoit ſervi pour 
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le mettre en fureur. On commenca à mieux 
$604. connottre le roi. Toutes les idées de ty- 
rannie & de ſervitude s'effacerent. Je ſis 
comprendre aux Proteſtants perſonnelle- 
ment qu'il Etoit faux que Henri et ja- 
mais fonge à les exclure des charges & 
dignites de l'état; que fa grande maxime 
avoit toujours été au contraire, de tenir 
exactement la balance cgale entre les deux 
religions. Je leur fis voir encore comment 
"Ia prevention les avoit aveugles fur le 
compte de Clement VIII, qui avoit en 
toute occaſion diſſuade de faire la guerre 
aux Reformes , bien loin de n'avoir penſé 

& travaille qu'a les exterminer, 
Les effets acheverent ce que javois com- 
mencè par mes diſcours. Je diſtribuai des 
enſions à ceux du parti qui avoient con- 
- . Teille la paix, & bien ſervi le roi; & pour 
achever de les con aincre qu'ils ne s'é- 
toient pas trompès ſur les intentions droi- 
tes & equĩtables de leur ſouverain, je leur 
montrai le mémoire des r6formations qu'il 
meditoit de faire dans Petar. tel qu'on a 
vu plus baut, qui les remplit de ſatisfac- 
tion. Je puis dire que par tous ces moyeus , 


j ebranlai £1 fort le parti du duc de la Trc- 
mouille, qu'il ne put pas apres cela, ſe 
faire fort de ſix perſonnes de quelque con- 
ſideration. Le duc de Bouillon fut fi ſen- 
ſiblement touch de voir qu'il avoĩt perdu 
ce reſte de credit qu'il avoit juſques- 1k 
conſerve dans ce canton de la France , 

qu'il fe determina à paſſer le reſte de ſes 
jours dans cette eſpece d'exil, qui l'arrè- 
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toit à la cour de Felecteur Palatin, tran- 
quille malgre lui. Ce fait n'eſt pas riſque. 
Saint Germain qui n'ignoroit aucun des 
ſecrets du duc, Fecrivit à la Sauſſaye, 
dont il ſe croyoit auſſi aſſure que de lui- 
meme; mais la Sauſſaye me remit la let- 
tre de Saint Germain, que je montrai a {a 
majeſte, | 

yant fait de cette maniere tout ce 
que la conjoncture preſente & la brievetẽ 
du temps me permettoient, j'obeis aux 
inſtances que le roi me faiſoit dans toutes 
ſes lettres, de revenir au plut6t, & je 
ſuivis de fort pres la derniere que JEcri- 
vis a fa majeſtéè, de Thouars, le 16 Juil- 
let. Pen-partis après avoir fait une der- 
niere viſite au duc de la Trémouille. II 
ne ſe portoit pas bien, quand j arrivai 2 
Thouars, je le laiſſai a l'extrémite, lorſ- 


que j'en partis. Il mourut (10), fans avoir 


jamais pu 6tre engage à venir trouver le 
roi , & ſa mort 0ta une tete aux (Editieux. 
arri vai le 22 juillet a Paris, où je trou- 
vai un billet de ſa majeſté, du 18, par 
lequel elle m'enjoignoit d' envoyer dans 
tous les endroits de Normandie, de Bre- 
tagne & de Poitou, où Javois eu deſſein 
de me tranſporter, deux perſonnes de 
confiance (je choiſis Nicolai & Bois ) & 
de venir la trouver à Monceaux, où elle 
m'attendoit en achevant de prendre les 


(10) Claude de la Tré- j quatre ans. Voyez ſon 6loge 
mouille, duc de Thouars, | dans de Thos, /iv. 31, & 
mourut de la goutte, n'e-¶ Matrhien, tom. 2, liv. }, 
tant age que de trente- pag. 663. | 

| 1 
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176 Mimornrs px SULLY, 


SP ex. Je connus , par Vaccueil gracieux & 
3604. careſlant que me fit ce prince, que j*avois 


eu le bonheur de le ſatisfaire (11). Je 
Fentretins trois jours de ſuite, fur les af- 
faires qui avoient été le ſujet de mon 
voyage, & j'achevai de lui dire oe qui 
uvoit encore manquer aux details que 
e lui avois faits dans mes lettres, ſoit a 
ui, ſoit à Villeroy. | 
On a voulu dire que le duc d'Epernon 
rift alors en Guyenne une conduite qui 
le rendit plus ſuſpect que jamais à ſa ma- 


jeſté, que j'y ajoutai foi, & que je lui 
rendis en cette occaſion, tous les mauvais 
offices d'un ennemi mortel, Je m'inſeris 


fortement ici contre ce bruit, quant à ma 
perſonne , je le tiens faux, quant au fait 
qu'on y Enonce, contre Phonneur de d'E- 
pernon, & je ne le crois guere plus fonde, 


quant aux ſentiments qu'on y impute à 


fa majeſts contre lui. Il ſemble que pour 
ttablir ces ſentiments, il devroit ſuffire 
de la lettre que ce prince Ecrivit au Duc, 
au ſujet de la diſpute de du Pleſſis avec 


Feveque d' Evreux, dans laquelle il le traite 


d' ami, qualite qu'il ne donnoit pas volon- 
tiers à ceux qu'il n'en croyoit pas dignes. 

Ajoutons-y une vèrité dont j'ai pleine 
connoiſſance, c'eſt que depuis ce temps- 
1a, fa majeſt6 avoit prevenu obligeamment 
CEpernon ſur mille choſes, & qu'elle me 
diſoit ſouvent de lui rendre les viſites & 


C11) De Thou dit que ce voyage du marquis de Rof- 
wy , delivra Henri IV de grandes inquictudes, Liv. 31. 
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tes autres devoirs de Vamiti6 , meme avant — 
que je les reguſſe de lui. Si Yon fit enten- 1604. 


dre a Henri quelque choſe au dèſavantage 
de ce duc pendant ſon ſéjour en Guyen- 
ne , C'eſt ſur quoi je ne puis rien nier, ni 
aſſurer; ce que je ſais ſeulement encore, 
c'eſt qu'il ne reſta plus de ſoupgon 4 [a 
majeſté, apres les lettres que d'Epernon 
Jui envoya & à mot, par Perronne. La 
fincerite & le tẽmoignage d'une bonne con- 
ſcience y paroiſſent fi clairement, dans la 
foumiſſion qu'il y fait, d'aller, au pre- 
mier ordre de fa majeſté, fe preſenter de- 
vant elle, pour y ſervir de caution de ſa 
perſonne, & de garant de ſes ſentiments, 
qu'il ne laiſſe rien à repliquer. Tout le 
monde a ſu ce qui s' toit paſſé entre le 


roi & le duc d'Epernon, du vivant, & 


meme * 4p années apres la mort de 
Henri III, & combien ce prince lui en 
avoit tẽmoigné de reſſentiment. Il n'en 
faut pas davantage. L'oubli des injures 
eſt une vertu rare chez les 'fouverains , 
& qu'on y croit communëment bien plus 


rare encore. On n'a pas fait attention 


aux preuves ſenſibles que Henri a donn&es 
en plus d'une occaſion, de cette ycritable 
grandeur d' ame, qui fait 2 & 
tout ce quit a fait dans la ſuite pour d' E- 
pernon, acheve de montrer qu'il Fa exer- 
ece a ſon égard. 
Pour mot, loin d'avoir été Fennemi 
de d'Epernon, au temps dont on parle, 
| | pourrois citer mille temoignages de 
nne intelligence entre nous; mais il mg 
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178 MEMoOIRES DE SULLY, 


ſemble que ma parole ſuffit , & pour 6tre 


cru, & pour le juſtifier. On m'a toujours 
trouve juſqu'ici auſſi incapable de dégui- 
ſer mes veritables ſentiments d'amitiéè & 
de haine, que de charger un innocent, 
& de prendre le parti d'un criminel d'ëtat. 
D*Epernon fit une chiite ſi malheureuſe 
en Guyenne, qu'il ſe rompit la cuiſſe & 
le pouce, & ſe bleſſa encore à l' paule & 
au coude, ce qui l'obligea de le tenir qua- 
rante jours au lit, couche ſur le dos. Je 
lui &crivis ſur ce ficheux accident, & il 


m'en remercia avec la meme affection dont 


annce, des lettres également remplies de 
confiance, d'amitis & de politeſſe, c'eſt 


. 
* 


toutes ſes lettres &tojent ordinairement 
remplies; car il me traitoit alors en ami, 
& j'6tois auſſi ſon confident dans tout ce 
qui regardoitla perſonne de ſa majeſtè (12). 
Un autre de mes amis, mais fans avoir 
cel7e de l'ètre, dont je recus auſſi cette 


Bellegarde; elles ſont datces de Dijon, il 
Etoit alors dans ſon gouvernement de Bour- 
gogne. je reviens au comte d' Auvergne, 
pour traiter cette affaire plus particulié- 
rement. : "1% 
Il r*avoit tenu qu'au roi d'0ter à ce ſu- 
jet mutin tout moyen de conſpirer contre 
Fetat. La douceur dont ſa majeſt uſa mal- 
à- propos a ſon &gard , lorſqu'elle fit punir 


le maréchal de Biron, fut la cauſe de ſa 


rechitite , comme le foible qu'elle avoit 


(12) Voyez Yoriginal de ces lettres dans les anciens 


memoires, ils paroiſſent ſe contredire un peu ſur Far- 
DF 10K, in 


ticle du due d' Epernon. 
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toujours montre pour toute cette famille, 
à cauſe de la marquiſe de Verneuil, la- 
voit autoriſe dans ſa premiere révolte. Il 
n'et)t peut-6tre pas et encore bien difficile 
de retrouver lꝰoccaſion que ſa majeſtè avoir 


laiſſé Echapper, lorſque les avis des nou- 


velles brigues du comte d*Auvergne en 


_ Eſpagne lui furent donnés, & qu'on put 


attendre plus de lumieres ſur cette affaire 
de la priſon de Morgan (13), fon hom- 


1604. 


me d'intrigue, qui fut arrètè en ce temps- 


laz mais le roi ſe contenta de faire par- 


tir, par mon ordre, d' Efcures pour FAu- 


vergne, ol . olt alors le comte, afin 


de dEcouvrir tout le complot, & de lui 
perſuader par la voie de la douceur, 


de venir ſe jetter aux pieds de ſa ma- 


jeſté. | 


D' Auvergne comprit en effet qu'il n'a- 
voit point d'autre parti à prendre. La 
priſe de Morgan Payoit déconcerté. Ses 


meſures n'ttoient pas priſes aſſez juſtes , 


pour eſperer que ſes deſſeins demeure- 


roient caches , ni ſes deſſeins aſſez avan- 


c6s , pour pouvoir lever le maſque. II 
craignit d*expoſer par fa fuite, le comte 
& la comteſſe d*Entragues , & toute fa fa- 


mille, à un traitement ignominieux. Il fe 


rendit donc aux raiſons de d'Eſcures, & 
s'engagea à ſe laiſſer mener par lui à la 
cour, & à y reveler au roi ſes plus inti- 
mes ſecrets , juſqu'à certaine lettre de ſa 


(150 Thomas Morgan, Anglois. Voyez M. de Thou, 


id. 


— 
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ſeur, qu'il diſoit 6tre de la derniere im- 
portahce , moyennant la grace queſa ma- 
jeſté promit de lui accorder. L'original 
de cette lettre de la marquiſe de Verneuil 
ne me tomba que l'annèe ſuivante entre 
les mains, & on ne ſut pas trop bien 
quelle foi on y devoit ajouter, parce que 
le frere & la ſœur paroiſſojent tantòt de 
concert, tantòt brouillés juſqu'à ne pou- 
voir ſe ſouffrir; ce qui ſemble le plus digne 
d'y Ctre remarque, c'eſt qu'elle exhorte 
ſon frere à une retraite ſolide chez l'é- 


tranger, à laquelle elle ſe montre déter- 


mine elle- mème. | 

Une choſe bien capable de faire dou- 
ter de la ſimcerits du comte d' Auvergne, 
dans les promeſſes qu'il fit à d'Eſcures, 
e' eſt qu'au m&me temps qu'il partit pour 
venir 4 Paris avec lui, il d6pecha Yvern6 
en Eſpagne. L'eveque de Montpellier dé- 
couvrit cette mene, & en Ecrivit au roi, 
mais ce prince voulut bien une ſeconde 
fois ſe payer de ſes belles promeſſes. II 
ordonna ſeulement que le partement inſ- 
truisit dans toutes les formes, le proces 
de Morgan, aſin que le crime rendu pu- 
blic , donnat plus de poids à la grace qu'il 
Etoit rèſolu d' accorder a toute la famille 
de d' Auvergne, qui s'y trouvoit com- 
priſe. Tout ce que ce prince y gagna, fut 
de le faire rendre enſin par d' Entragues, 
cette promeſſe (14) de mariage ft fameu- 


ge, pour ravoir cette pro- mille cus comptant, & de 


(14) Henri IV fur pro-|mile de Vernevil, vingt 
meſſe, de donner a la mar-ipromettre le baton de ma- 


br oa pr. 4, _ Woes Da. eb oats x wi... 
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ſe, qu'il avoit inutilement preſſe ſa wa- 
treſſe de lui remettre; ce qui ſe paſſa en 1604, 
preſence de meſſieurs le comte de Soifſſons 
& le duc de Montpenſier, du chancelier, 
de Sillery, la Gucle, Jeannin, Gevres , i 
N Villeroy, afin qu'on ne pitt dans la, ſuite 
4 Eluder cette reſtitution par une reſtriction, 
ni deſaveu. Il fut meme dreſſé un acte, 
pour juſtifier que c' toit le vrai & le ſeul g 
Ecrit fait par ſa majeſté à ce ſujet, & la 9 
déclaration de d' Eutragues, conforme 2 1 
cet énoncé, fut jointe a la piece. 
_ . Cette conduite de Henri n' toit pas bien 


4 

a a rendre le comte d' Auvergne ſage, | | 
Auſſi recommenga-t'il ſes premieres bri- 1 | 
ues, preſque ſous les yeux de ſa majeſte; 1 
a ſeule attention qu'il eut, fut de tromper A 


le roi, qui fut long-temps la dupe de ſes = 
apparences de fincerite; mais enſin, tout | 
le myſtere fut encore une fois dEcouvert 
par des lettres Ecrites & recues par d' Au- | 
vergne, qui tomberent entre les mains de | be 
Lomenie, & que Lomenie alla aufli-tor | 
porter a {a majeſtè. Ce prince convint alors NM 
de tout ſon tort, mais trop tard ; car, ſoit 7 
. penetration , ſoit avis de ce qui venoit d'ar- 
river, le comte eut le temps de ſortir de la 
cour, avant qu'on eùt pu exEcuter le con- 
ſeil qu'on prenoit de I'y arrèter, & il fe pro- 
poſa bien de ne plus s' en approcher, apres 
le danger. qu'il venoit d'y courir, & mè- 
me de ſortir tout-à-fait de France, au 


r 
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re chal de France au comte| mais 6&6 à la guerre. De 
A Entragues , qui n'avoit ja- Zhow , /iv, 132. | 
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2 moindre ſigne qu'il ſe tramerdit quelque 
1604. choſe contre lui. 


Le roi me communiqua l'embarras ol 
Fon étoit tombe par ſa faute. On fit re- 
partir d' Eſcures pour l' Auvergne, il y fit 
meme deux voyages coup ſur coup; mais 
les moyens qui avoient ſi bien reuſli , fu- 
rent inutiles cette fois. D*'Auvergne ſut 
toujours éluder le retour à la cour dont 
on le preſloit, & avec un air ft peu em- 
barraſſé, qu'on ne put pas meme tirer 
de ſon refus la conviction de ſon crime , 
comme l'on s'y attendoit. Il faiſoit les 
plus belles promeſſes du monde & pa- 
roiſloit toujours diſpoſe à partir. Il fallut 


enlin en revenir au ſeul moyen qui reſtoit 


a tenter; c'Ctoit de s' aſſurer de ſa perſon- 
ne, ce qui ne paroiſſoit pas facile. 

Je jettai les yeux ſur un homme qui me 
parut tres-propre a faire reuſſir ce coup; 
c'eſt le trèſorier. Murat, dans lequel fa 
haine perſonnelle pour le comte d'Auver- 
gc „ les intelligences dans le pays, la 
acilite de. demeurer long - temps {ur les 
lieux fans pouvoir ètre ſoupconne , fa re- 
ſolution pour un coup de main, & fa paſ- 
ſion de bien ſervir ſa majeſts , étoient au- 
tant d' excellentes diſpoſitions à ſortir, à 
ſon honneur de cette commiſſion. Je le 
nommai au roi, lorſqu'il me parla de cette 


affaire, & {a majeſte l'approuva. ſe fis ve- 


nir Murat, avec lequel j'agis d' abord avec 
toute la precaution que demandoit cette 
confidence. Lorique je vis qu'au lieu d'ap- 
porter des raiſons de s'en diſpenſer , il 
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prevenoit de lui-meme mes offres, je m'ex- 
pliquai clairement, & je connus que la 1604. 


propoſition ne lui déplaiſoit pas. Il n'exi- 
ea que d' etre autoriſè par une commiſ- 


10n du grand ſceau; elle lui fut expedice, 
& tenue fort ſecrete. Comme on n'avoit 


pas encore perdu toute eſperance , que 
d'Eſcures pit attirer le comte d'Auver- 
one à la cour, & qu'en ce cas Murat n'a- 
voit rien à faire, je lui enjoignis , en lui 
donnant ſes inſtructions -, de n'agir que 
de concert avec d'Eſcures , & de cacher 


a tout le monde la part qu'on avoit voulu 


lui donner dans cette affaire, ſi l'on ceſſoit 
d'avoir beſoin de lui. : 


D'Eſcures partit le 17 Aotit pour VAu- 


vergue; c'Etoit le troifieme ou quatrieme 


voyage qu'il y faiſoĩt, & Murat Py ſui- 
vit quelques jours après, muni de lettres 
en blanc, pour les villes & officiers des 
preſidiaux , qui ne devoient ètre remplies 
que ſur les lieux. Sur ces entrefaites , on 
eut communication de lettres du comte 
d' Auvergne, on fa crainte & fa honte 
Etoient exprimees de maniere que le roi 
jugea bien qu'il ne ſe reſoudroit jamais à 
Paroitre a la cour, & qu'il trouva plus à 
propos que d'Eſcures ſe donnat de garde 
de Fen preſſer de la part du roi, pour ne 
pas l'effaroucher davantage. Murat eut 
ordre d' agir ſeul, & d'Eſcures de veiller 
de ſon cot à avoir les plus parfaits Eclair- 
ciſſements ſur les Sous de d'Auver- 
gne en Eſpagne, & s'il étoit poſſible, a 
intercepter le traitE qu'il deyoit deja avoir 
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fait avec le conſeil de Madrid; ce que 
d' Eſcutres exécuta avec une adreſſe qui 


en deroba toute connoiflance au comte, 


tout fin & tout alerte qu'il étoit ſur les 


démarches du conſeil. 

Une petite affaire d'interet qui avoit 
commis un frere de Murat avec le comte 
d' Auvergue, fut le pretexte tout- à - fait plau- 
ſible que celui- ci 1 pour Valler trou- 
ver. Cette petite diſcuſſion ayant été trai- 
tee entr'eux, le comte paſſa de lui- meme 
a entretenir Murat de 1'6tat de ſes affai- 
res, par rapport 4 la cour ; ainſi ce fut 
ſur ſes propres paroles, que Pagent de 
ſa majeſté parut regler les conſeils qu'il 
lui donna dans la conjoncture préſente. 
D' Auvergne fonda de violents ſoupcons 
{ſur les inſinuations qu'il avoit recues de 
la part du roi, de venir ſe montrer à la 
cour; & fur ce que d' Eſcures, en cher- 
chant à lui faire entreprendre ce voyage, 
lui avoit paru ignorer la part qu'y avoit 


ſa majeſts, il aſſura qu'il nele feroit point; 
& que plutòt que de ſe mettre ainſi à la 


merci de ſes gennemis , il paſſeroit dans 
les pays Etrangers. Il cita Pexemple du 


- marechal de Biron, qui parut Veffrayer.. 
II dit qu'ayant eu autrefois le malheur 


d'offenſer fon roi, il ne pouvoit ſe reſou- 
dre a paroitre devant lui, ſans avoir au- 
paravant efface par ſes ſervices le ſouve- 


nir qui pouvoit lui en reſter, & fans avoir 


recu, avec une nouvelle verification , Va- 
bolition que fa majelt6 lui avoit accordee., 


_ Enfin, il fit entendre qu'il n toit pas dans 
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Ia diſpoſition de ſe fier 4 la eour, parce 
que les avis qu'il avoit recus du danger 1604. 
qui I'y attendoit , lui avoient &t6 adreſſés 
par des perſonnes de la cour meme, per- 
fonnes de la premiere diſtinction , bien 
ROE „& fur leſquelles il devoit faire 

Ond- 

Murat ſe voyant ainſi choiſi pour con- 
fident, rEpondit, en affectant beaucoup 
de ſimplicité, que pour lui, it ne voyoit 
aucun inconvenient pour le comte, A re- 
13 4 la cour, puiſqu'it avoſt avoue 

a faute au rot, & qu'il en avoit obtenu 
le pardon, ce qui mettoit une grande dif- 

ference entre Ie maréchal de Biron & luiʒ 
qu'il n'y avoit que le cas de la recidive 
qui put autorifer ſon ſcrupule , Henri 

-. t'ayant encore jamais manque de parole 

| à qui que ce fut; ce qui faiſoit encore, 
lui difoit-i} , que perfonne ne pouvoit 1 
bien le conſeiller , que ſa propre con- < 
fcience. D'Efcures & lui travaillerent avec 
ja meme apparence de ſincèrité à le raſſu- 
rer, & à le mettre en defiance contre les 
donneurs d' avis. 

A tout cela, le comte ne r6pondit au- 
tre choſe, ſinon qu'il ne vouloit rien riſ- 
quer, lorſqu'il s'agiſſoit de fa tète; qu'il 
n' toit aimè ni du roi, ni de la reine, ni 
des princes du fang ; que le grandecuyer 
Etoit fon ennemi mortel; que le filence 
de fes amis en cette occaſion , Etoit une 

preuve que fa perte  Etoit decidee ; que 
perſonne ne parloit pour lui aupres de ſa 


Wajelte ; qu'il ne recevoit aucunes lettres 
Tome J. 
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de Villeroy, de Sillery, ni de moi, parce 
que nous ne voulions pas qu'on nous re- 
prochit d'avoir été les inſtruments de ſa 
perte; que le connetable ne lui Ecrivoit 
point non plus, de peur de fe rendre ſuſ- 
ect lui-mème. La marquiſe de Verneuil 
ut celle dont il parut le plus mécontent. 
Il dit qu'au defaut de crime veritable, il 
connoiſſoit ſa ſœur capable de lui en im- 
uter de faux, pour faire ſa paix avec 
e roi a ſes depens. Il conclut par de 
nouveaux ſerments, de ne pas fe laiſſer 
tirer de ſa retraite. Comme il ne ſe dontoirt 
point que d'Eſcures & Murat fuflent ve- 
nus 4 deſtein de le lui perſuader, il leur dit 
qu'il avoit fonge que Vitry devoit arriver 
dans trois jours, dans le deſſein de le 
gagner par de belles paroles, mais qu'il 
y perdroit ſon temps. 

Cette retraite 6toit Vic, mEchante mai- 
ſon, & ſans aucune commodite , mais 
fituce au milieu d'un bois, on d'Auver- 
gne paſſoit les jours entiers, ſous pretexte 
de la chaſſe. Quand on n'auroit pas eu 
des preuves de ſon crime, ſes craintes, 
Tes alarmes, ſon agitation, qui alloit juſ- 
qu'au derangement d'eſprit, ſon air, fon 
viſage, toute {a perfonne portoient tẽmoi- 
gnage contre lui. Il n'y eut jamais de vie 
plus miſerable que celle qu'il menoit. Ce 
qu'il ſouffroit interieurement, vengeoit d' a- 
vance le roi & PFetat. Il n'ofoit, ni demeu- 
rer chez lui, ni s'en Eloigner. On ne le 
voyoit plus dans aucune des villes voiſt- 
nes. Il avoit ceſſé d' aller chez les gentils- 


OY 


avec cela, il n'avoit rien de 
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nommes, ſes meilleurs amis. Il ne ſe fioit 


pas à ſa propre maitreſſe, qui Etoit une 
certaine madame de Chiteau- Gay. Il ne 
la viſitoit plus chez elle. Lorſqu'il vouloit 
la voir, c'6toit dans un village écarté, 
ou dans le milieu de la campagne qu'il 
prenoit ſon rendez - vous, toujours de 
nuit , & jamais deux fois de ſuite dans le 
meme endroit, Des valets , poſtés ſur les 
lieux Eleves dans les environs, étoient 
charges de l'avertir, lorſqu'ils voyoient 


paroitre quelqu'un , en dounant d'un cor, 
qui n'etoit deſtine qu'à cet uſage , & quel- 


quefois c' toĩent auſſi des chiens qu'il em- 
ployoit a fa garde. 


Avec ces precautions , il defioit tous 


ſes ennemis, & il ſe vantoit avec fierté, 


& avec plus d'imprudence encore, de les 


tromper & de leur 6chapper 5 


de fixe dans ſes 
réſolutions. II ne voulut jamais deux mo- 


ments de ſuite la meme choſe; & cet hom- 
me fi aviſẽ, connut {i peu ceux qui ꝭtoĩent 
venus pour le perdre, qu'il en fit ſes amis, 
les prit pour ſes conſeillers, & fut pret 
mille fois a ſe mettre à leur diſcretion 
c'eſt que la prudence n'eſt pas une qua- 
lite donnee à la mauvaiſe conſcience. Pour 
peu que 4Auvergne en efit pu faire uſa- 


ge, il auroit vu qu'il n'y avoit plus rien 


de ſir pour lui, que de fe retirer au plus. 
vite en Eſpagne, & c'eſt le ſeul deſſein 


peut-etre à quoi il ne penſa pas. Au mo- 


rat; determine a ne pas Fexpohets il leur 
) 
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ment qu'il paroiſſoit à d'Eſcures & à Mu- 
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tenoit un langage tout different. Il leur 
manda un jour de venir le trouver a trois 
lieues de chez lui. Cet ordre les jetta d'a- 
bord dans Finquietude, ils y allerent pour- 
tant; c'étoit 79 — leur dire, qu'il Etoit 
réſolu a aller fe preſenter au roi. Sa ma- 
jeſté, à qui ils le manderent auſſi-tot, & 


. qui en crut encore davantage, ſar un faux 


Fruit qu'on y joignit, m'*cerivit le 19 No- 


vewmbre, que d' Auvergne étoit a Moret, 


tout pret à arriver a Paris. Ils n'avoient 
point été en cela trompes par le comte, 


c'eſt lui- meme qui l'avoit été par fa pro- 


— inconſtance; car il Etoit le premier à 
s retenir auprès de lui, lorfqu'ils lui té- 


moignoient vouloir s'en retourner, & il 


tes remettoit pour derniere réponfe, au 
retour de Fougeu, dont il eroyoit tirer 
de grands éeclairciſſements, a quoi les 
deux agents paroifloient deferer , par pure 
complaiſance. N 

- Te tire tout ce detail des lettres de Mu- 
tat. en recus en meme temps du comte 
d' Auvergne lui-meme. Il s' toit plaint aux 
deux agents de n avoir point recu de re- 
ponſe à quatre lettres qu'il diſoit m'avoir 
Ecrites. I m'en vint effectivement quatre 
de ſa part, mais tout a la fois, & d'une 
Ecriture fi ſemblable, quoique de dates 
fort Eloign&es Pune de l'autre, que je vis 
tout d'abord ce que Fen devois croire. II 
v a apparence que dans le commencement 


d' Auvergne ne ſongea point a moi, ou 


qu'il crut avoir des raiſons pour ne pas 
s'y adreſſer; mais que dans la ſuite, 
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-Efoyant ce moyen fort propre à faire ſa 


paix, car it entretint ſouvent de moi les 1604. 


deux agents, it y eut recours, avec la 
fineſſe uſce, d' antidater ſes lettres , pour 
me prouver qu'il avoit toujours eu cette 
penſce. de | 
Si Vintention du comte fut de tirer de 5 
moi une promeſſe qu'il pitt faire valoir 
de caution dans Voccaſion, il ſe trompa 
fort. Je lui ſis réponſe à la verite, mais 
comme {i je n'avois eu rien de meilleur, 
ni de plus 4 lui dire, que ce que j'avois 
dit au marcchal de Biron dans un cas ſem- 
blable au ſien. Il fe vit traiter de crimi- 
nel d' état, fans que cela pitt augmenter 
fa defiance; & pour dire tout, c' toit une 
copie de la lettre meme que j'avois écrite 
à ce maréchal, qui compoſoit en entier 


celle que j'ecrivis a d' Auvergne; & il no 


put l'ignorer, puiſque je Ven avertiſſois 
formellement. C'eſt par ce contrecoup, 
d'une invention aflurement fort nouvel- 
le, que je fis entendre a d' Auvergne qu'il 
ne devoit ni attribuer au roi des diſpoſi- 
tions contre lui, qu'il n'avoit point, ni 
négliger les conſeils que je lui avois ſou- 
vent donnes auparavant, ſur la maniere 
dle fe conduire, ni ſuppoſer des faits & 
des bruits, dont il ne trouvoit de fonde- 
ment que dans fa propre conſcience in- 
quiete & trouble; c'eſt tout ce que js 
mandaĩi au coupable; & it trouva dans 


_ ta diſgrace, ce procede ſi &loigns de 


toute ſupercherie, qu'il sen loua beau 
coup. 
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e {ure & Murat trouverent enfin ö 
1604. une occaſion, telle qu'ils la cherchoient ; 
depuis long-temps. On faiſoit une revue 
dela compagnie des chevaux Iegers de M. 
Et mieux de Vendòme. Ils communiquerent à d'Er- 
Sue, re, qui les commandoit, le deſſein qui 
leur vint à ce ſujet, & les officiers géné- 
raux de cette troupe s'y étant pretes , 
voici comment tout ſe paſſa. D*Eure alla 
trouver le comte, & lui dit qu*etant co- 
lonel general de la cavalerie légete, il fe 
trouveroit ſans doute à cette revue. D' Au- 
vergne n'y vit aucun danger, parce qu'ou- 
tre qu'il etoit monte ſur un cheval qui al- 
loit, diſoit-il, plus vite que le vent, & 
qu'il avoit accoutumè effectivement a faire 
dix lieues à toutes jambes, & d'une ha- 
leine, il étoit bien refolu de n'entrer dans 
aucun lien Clos, ni Etroit , eucore moins 
de mettre pied à terre. Il y vint donc; 
Philibert de Nereſtan $*avanca à lui pour le ſaluer, à 
Nereſtan. la tete de toute ſa troupe; monte ſur une 
fort petite haquenee, & ſuivi ſeulement 
de quatre laquais ; mais ces laquais Etoient 
quatre ſoldats robuſtes & determines, a | 
qui Pon avoit fait prendre habit de li. 
vree. Au moment que Nereſtan' faiſoit |” ; 
by 9: 
3 


ſon compliment, deux de ces ſoldats ſai- 
ſiſſent les renes de la bride du comte d' Au- 


vergne, en meme temps que les deux au? „ 
tres le prennent par une jambe, & le ren- 55 
verſent de l'autre coté de fon cheval, & |” ” 
enſuite ſe jetterent ſur lui fi bruſquement, „ 
qu'il n'eut ni le temps de mettre la main 25 


9 


a ſes piſtolets, ni la liberté de tirer ſon „ 
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epée, encore moins de s'enfuir. II fu 


conduit ſous ſùre garde à Paris, & ref: 
ſerré dans la Baſtille (15). 

D*Entragues fut arrètè en meme temps 
que le comte d' Auvergne, & la marquiſe 
de Verneuil fut en quelque maniere aſ- 
ſocice aux deux coupables, puiſque le 


roi voulut qu'on allit auſh l'arrèter dans 


ſa maiſon (16), ou elle demeura ſous la 
garde du chevalier du Guet. Ce fut cette 


aſſoeiation _ ſauva la vie au beau-pere 
| 


& au frere. 


s n'oſerent l' eſperer d' abord, 


& le public ne s'y attendoit pas, apres 


(15) „La comteſſe d' Au- 
„ Vergne,, toute éplorèe, 
„ autant douce , humble, 
2 que la marquiſe etoit fie- 
„ re, $'Gtant jettèe aux 


„ pieds du roi, pour lui 


„z demander la grace de fon 
„ mari, fa majeſte ayant 
„ fort courtoiſement rele- 
„ VEE & ſaluse, lui dit ces 
„ mots: Pai pitiè de vo- 
„tre miſere & de vos lar- 
„ mes; mais ſi je vous oc- 
„ troyois ee que vous me 
„ demandez , il faudroit 
„ (prenant la reine par le 
»» bras) que ma femme que 
5 Voila, füt deEclarce p... , 
„„ mon fils, batard, & mon 

„ royaume en proie. La- 
„ dite dame ayant eu la 
„ permiſſion du roi, d' en- 
„ Voyer de ſa part viſiter 
» fon mari, '& lui ayant 
„ fait demander ce qu'il 
„ deſiroit d'elle, il lui fit 
„ reponſe , qu'elle lui fit 
1 ſeulement proviſion de 


— 


* 


„ bon fromage & de moy- 
„ tarde, & qu'elle ne s' em- 
„„ barraſſat d'autre choſe. 
Journal du regne de Henri IV, 
„Le comte d' Auvergne, 
dit Amelot, dans l'endroit 
que nous avons deja cite , 
„ faiſoir tant de fond ſur la 
80 fidelits d Antoine ( c'eſt 
„ le trèſorier Chevillard) , 
„que dans les trois inter- 
„ rogatoires qu'il ſubit, il 
„ dit avec autant de conſ- 
„ tance ,. que sil eũt ere 
„ innocent quant à cet ar- 
+, ticle: Meſſteurs , montrez- 
„ moi une ligne d'ecriture , 
„ par laquelle on puiſſe me 
„ convaincre d'avoir iraite 
„ avec le roi TEſpagne on 
„ fon ambaſjadeur , & je vas 
„ figner au-deſſous mon arri 
„ de mort, & me condamner 
„ moi-meme & tire ecariels 
„ vif. } 

(16) Dans la maiſon du 


— 


| Paul. 


nomme Audicourt, rue 8. 
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22 tant de recidives, d'autant plus, qu'on 
1604. commenca à inſtruire leur proces en toute 


rigueur. Le comte d' Auvergne deduiſit 
au roi toutes ſes intelligences, tant au- 
dehors qu' au- dedans du royaume. On 
lui fit remettre cette promeſſè d'aſſocia- 
tion de lui avec les ducs de Bouillon & 
de Biron, dont j'ai parle ci-devant , & 
que {a majeſts n'ayoit jamais pu lui ar- 
racher. | 

Les all6es & venues commencerent en 
Mime temps de la part de Henri, vers la 


marquiſe de Verneuil , non pas pour le 


meme ſujet, car je crois bien qu'on ne 
attend pas à le voir uſer d'une grande 
f6verits envers elle. Il ne put ſe réèſoudre 
à la laiffer un ſeul moment douter de for 
pardon. A peine put-it ſauver quelques 
dehors, en faiſant dire à la marquiſe, par 


differents meſſagers, qu'elle acheteroit 


cette grace par une ſoumiſſion entiere aux 
conditions qu'il luĩ preſcrivoit. La Va- 
renne, Sigogne, toute la cour fut em- 
ployee à ces meſſages, qui, de la maniere 
dont ils étojent faits, n'étoient, à dire 
vrai, que de veéritables avances d'un 
amant qui craint, malgre fa colere, d'a- 
voir mis un obſtacle trop fort à ſon rac- 
commodement avec ce qu'il aime. La 
marquiſe ne s'y meprit pas, & elle {ur 
bien en profiter. Je ſervis auſſi d'inter- 
prete à Henri en cette occaſion, quoique 
þ viſle bien qu'il ne $en tireroit pas à 
fon honneur, mais il le voulut abſolu- 
ment, & je lui obéis dans Vintention de 

lui 


Livae DIX- HUI IEM E. 193 


lui en rendre , $'il Etoit poſſible, la eon 


cluſion moins honteuſe. | 

Le premier ordre que je recus de ſa ma- 
jeſté, fut d'aller trouver la marquiſe de 
Verneuil, pour l'entendre ſur toutes les 
choſes dont on l'accuſoit, tirer d'elle la 
confeſſion de fa faute, la lui faire ſentir. 
Te ne puis dire que ma commiſſion $'&ten- 
dit plus loin, à moins qu'on n'y joigne 
encore de ſanglants reproches & des con- 
ſeils aſſez inutiles, ce ſemble, ſur la ma- 
niere dont elle auroit du fe comporter avec 
un prince, à qui elle avoit tant d'obliga- 
tion. Je ne la vis point la premiere fois 
que j allai chez elle. Elle me fit dite qu'une 


fluxion qu'elle avoit ſur le viſage, l'em- 


pechoit de parler à perſonne. Je renvoyai 
une ſeconde fois ſavoir par un gentilhom- 
me, quelle heure elle vouloit me marquer. 
Avant que mon député fiit revenu, jen 
recus un delle, qu'elle avoit fait partir 
dans Fintervalle pour me dire qu'elle m'at- 
tendoit fur les deux heures apres-midi. 

Je trouvai une femme à qui fon humi- 
lation mavoit rien 6te de fa premiere 
fiertsE (17), & qui bien loin de vouloir a a- 


-C17),, Elle difoit qu'elle, mandoit que trois choſes 
,» ne ſe ſoucioit point de], à ſa majeſte ; un pardon 
„ Mourir , au contraire, „ pour ſon pere, une corde 
„ qu'elle le defiroit; mais], pour fon frere, une jut - 
„ que quand le roi le fe- 5 tice pour elle. Journai du 
„roit, on difoit toujours revue de Henri I, Ses coſ- 
„qu'il auroit fait mourir},, tres fouilles,, ajoute le 


„ ſa femme, & qu'elle ètoi , mème auteur, & les pa- 


„ reine avant autre; au, piers tous inventorics, 
„ ſurplus .. qu'elle ne de - „ on y trouva force petits 
ry » 
Pome V. R 


1604. 


” 


1604. 
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baiſſer juſqu'à demander grace & ſe juſti- 
fier, parloit en femme outragee, & pré- 
tendoit ſe faire à elle- mème ſes conditions: 
plaintes & emportements contre le roi, 
nouvelles demandes, voila par on. elle de- 
buta, en prenant un air prude, & meme 
devot. Ce n' toit pas avec mot qu'il fal- 
loit avoir recours à ce N ne la 
fattai, ni la ménageai. Commencant par 
ce qui la rendoit plus coupable, je lui re- 
prochai ſes liaiſons avec les ennemis de 
Fetat. Je lui dis qu'elle auroit lieu de fe 
croire fort heureuſe, {i l'on bornoit fon 
chatiment à une permiſſion de ſe bannir 
elle- meme du royaume, & de finir fes 
jours par- tout ailleurs qu'en Eſpagne, & 
que cette grace ne lui ſeroit accordee , 
qu*apres qu'elle auroit ſubi Vinterrogatoire 
des criminels & demande pardon au roi 
de ſa deſobtiffance. 

Te vins enſuite à ſes indignes procedes 
pour la reine. Je lui fis voir que c'étoit 
s' attaquer au roi lui- meme, & s'expoſer 
à une punition ſèvere, que d'offenſer, 
comme elle Pavoit fait, une princeſſe, qui 
6toit ſa maitreſſe (18) par mille diſcours 
injurieux. Je lui reprochai ſon aſfectation 
ridicule à ſe mettre de pair avec la reine, 
& à Epaler ſes enfants aux enfants de Fran- 
ce, ſes airs de hauteur & de mepris, & 


„ poulets amoureux (inſ-z (18) Elle diſoit quelque- 
„ truments du mètier) & fois, „ que ſi on lui faiſoit 
„ entr' autres, de Sigogne, , juſtice, elle tiendroit la 
2» qui furent cauſe de le, place de cette groſſe ban: 
5 diſgracier. ju quiere. Peref, 


* 
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N ſur-tout ſa malignité à jetter la diſcordde 


| entre leurs majeſtés; a quoi Jajoutai 1604. 
; qu'on ne la diſpenſeroit pas daller ſe jetter 

aux pieds de la reine, pour la prier d' ou- 

blier & de lui pardonner toutes ſes fautes. 

Je ne Fepargnai pas davantage ſur la 
pretendue dévotion dans laquelle elle fe 
retranchoit, pendant qu'elle ne craignoit 

pas de manquer a ſes principaux devoirs 
envers le roi, la reine & Fetat. Je tran- 


chai le mot, que cette apparente regula- 4 


Tits n' toit qu'une pure grimace, & je 
le lui prouvai par le detail de fa vie, qui 
lui fit voir que j'<6tois bien informé de ſes i 
galanteries. Je les lui particulariſai toutes, + 
pour lui O0ter ſon recours ordinaire, de 1 
dire qu'elles n'exiſtoient que dans Vima- | A 
gination jalouſe du roi, & Jen tirai un f 
nouveau ſujet de confuſion pour elle, par 
rapport au prince qu'elle jouoit ſi indigne- 
ment. Je lui montrai ce qu'elle auroit di 
faire, ſi ſa devotion avoit été un verita- 
ble retour vers Dieu, & je Vaſſurai que ſa 
majeſté ne $'y ſeroit pas oppolee, 11 elle 
N y avoit trouve toutes les marques dont la 
3 vraie devotion doit etre accompagnee. 
I Je lui donnai enfin toutes ſortes de bons 
conſeils, qu'elle ne me demandoit pas, 


_—_ CW 7s 


& qub'elle n' toit pas diſpoſée a ſuivre. 

Elle devoit le paroĩtre du moins; mais 

elle ſe contenta de me répondre troide- 
0 ment, apres m'avoir laifle tout Je temps 
it de parler, qu'elle m'en remercioit, & 
a qu'elle prendroit du temps pour y pen- 
a. 


ſer. Lorſque je lui demandai * elle avoit 
1 


| 
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quelques ſujets de plainte dont elle s'au- 
toriſit 4 manquer ainſi à ce qu'elle devoit 
au roi, {a réponſe fut que fi c' toit le roi 
qui lui faiſoit cette queſtion, il avoit tort, 
puiſqu'il les ſavoit mieux que perſonne, 
& que ſi c'&toit moi, je n'en avois pas 
moins, puiſque je n'avois aucun moyen de 
la ſatisfairfte. | 

Continuant à la queſtionner, je lui de- 
mandai ce qu'elle defiroit de {a majeſté. 


Elle répondit, que quoiqu'elle ſùt bien 


que ſur cet article les deſirs du roi ne 
$*accordoient pas avec les ſiens, elle per- 
ſiſtoit a demander qu'il lui füt permis, 
auſſi- bien qu'à ſon pere, ſa mere, ſon 
frere & ſes enfants, d' aller s'établir en 
quelque endroit hors de France. Elle ajou- 
ta, en nommant ſon frere, qu'il ne ſouf- 
froit, qu'à cauſe de l'amitié qu'il avoit 


Pour elle. Pavois de la peine a croire que 


cette reſolution fir ſincere. Je trouvai le 
moven de le lui faire redire cinq ou fix 
fois, & elle n'y changea rien. Le depir 
de l'empriſonnement de fa famille, & du 
traitement qu'on lui avoit fait, pouvoit 


bien lui avoir fait former ce deſſein, & 


les conditions qu'elle y mettoit, ache- 


voient de me le perſuader. En l'obligeant 


a s'expliquer encore davantage ſur cette 
retraite hors du royaume, elle dit, qu'elle 
n'iroĩt pas chez les 6trangers pour y mou- 
rir de faim; qu'elle ne vouloit pas don- 
ner à la reine la ſatisfaction de la voir 
trainer une vie malheureuſe; qu'il lui fal- 


loit au moins un fonds de terre de cent 


I — 


— 


r 


- 
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a mille francs bien aſſure , que c*etoit encore 
bien peu de choſe , apres tout ce qu'elle 1604. 
avoit pu ſe promettre légitimement du 
roi. Ces paroles qu'elle prononca avec 
beaucoup de depit , regardoient ſans doute 
la promeſſe de mariage, dont la perte 
lui avoit cauſe une extreme douleur. Elle 
ticha inutilement de me cacher {a colere. 

Je n'avois jamais pretendu tirer grand | A 
fruit de mon entrevue avec la marquiſe bi 
de Verneuil. Je ne pus cependant m'em- | A 

pecher de m'attacher à ce que je venois i 
de lui entendre dire & redire ſur un &ta- 4 
bliſſement hors du royaume , parce que A 
plus j'y penſois, plus je trouvois le vrai 4 
& le ſeul moyen de donner un denoue- 4 
ment à toute cette intrigue (19). Il ne 1 


5 (19) M. de Sully avoit ls etoit bien aiſe de nom- 
A fait manquer à Henri IV, „ mer cem mille beaux 
E une belle occaſion de fe „ ecus, mais difficile de les 


de faire honnètement de ſa , trouver; ſans le regar- 
maitreſſe, sil en faut croire |,, der, le chancelier repli- 
les mémoires de Baſſom- „, qua: fire, je ſuis d'avis 
pierre, ol la choſe eſt rap- |,, que vous preniez deux 
portèe ainfi, tom. 1, pag. , cent mille beaux &cus , 
90: „ Le roi demanda vil ,, & les donniez à cette 
„ donneroit quelque chofe ,, belle damoiſelle , & trois 
„ 2 madame de Verneuil, },, cent mille & tout, fi à 
„5 pour la marier aun prin-„ moins ne ſe peut, & 


„ CC, qu'elle diſoitla vou- 
„ loir 6pouſer, ſi elle avoit 
„encore cent mille Ecus, 
„ M. de Bellie vre dit: fire, 
„je ſuis d'avis que vous 
5 donniez cent mille beaux 
„ecus A cette damoiſelle, 
„pour luĩ trouver un bon 
„ parti, Et comme M. de 
o Sully cut repondu qu'il 


»» Ceſt mon avis. Le roi ſe 
„ repentit depuis, de na- 
„voir pas ſuivi & cru ce. 
„ conſeil ,,, Mais ſuppoſe 
que ce pretendu ęætabliſſe- 
ment ne fitt point une ruſe 
de la damoiſelle, je crois 
qu'il manqua bien plus par 
ta faute de Henri IV, que 
par celle de M. de Sully. 
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s' agiſſoiĩt que de faire trouver aſſez de force 
A Henri, pour qu'il donnat ſon conſente- 
ment à la propoſition de la marquile ; par- 
Ja il s'otoit de devant les yeux un Eternel 
ſujet de foibleſſe, & pour acheter ſon re- 
pos, & la paix de ſa maiſon, il ne lui en 
codtoit du moins que de Vargent. Cet 
eſtort Etoit - il donc {i penible ? Je me 
propoſai bien d'y employer tous les miens. 

Pallai trouver ſa majeſté, & en lui ren- 
dant compte de la commiſſion dont elle 
m' avoiĩt charge , je lui propoſai Vexpedient 
qui ſe préſentoit. Je ne fus pas &tonne 
qu'elle ne le trouvar pas auſſi heureux que 
moi; mais je m'Etois armè des plus fortes 
raiſons en tout genre, pour le lui faire 
du moins ſupporter. Que ne dis-je pas à 
ce prince? politique, interet, repos, rai- 
ſon, tous les motifs furent Epuiſes. Je le 
Tappellai a ſa propre opinion ſur cette 
femme & ſur ſa famille. Je rapportai des- 
traits , d' autant plus capables de le re- 
muer, qu'ils avoient deja autrefois pro- 
duit cet effet; les noms qu'il avoit don- 
nés à la d'Entragues & \ ſes filles ; les 
aventures averees qui y avoient donné lieu, 
cette ſomme d'argent, accordee par fon 
ordre, pour payer ce je ne ſais quoi de 
precieux dans la premiere faveur dont it 
convenoit en meme temps, qu'il n'étoit 
plus au pouvoir de fa maitreſſe de diſpo- 
ſer; Venfant mis au monde à coups de 
tonnerre, & autres anecdotes ſemblables, 
tres-capables de guerir un cœur delicat. 
Je rai jamais fait de diſcours ſi pathéti- 
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que, ni à mon ſens ſi perſuaſif. La honte 


que je voyois rejaillir ſur Henri pour le 1604. 


preſent & pour Favenir, me penetroit du 

lus vif ſentiment. Je priai, je ſuppliai, 
Fe preſlai ce prince en toutes manieres. 
Je ne me rebutai point d'une tentative 
inutile. Je revins pluſieurs fois ala charge. 


Mon zele alla juſqu'aà la perſecution, & 


m' emportoit quel quefois hors de moi-me- 


me; comme dans la converſation du jar- 
din de la conciergerie de Fontainebleau, 


où nous parlions {i haut, que nous fumes 
entendus de Baſtien & de Brunault. | 

Te ne ſais s'il y a jamais eu rien d'auſſi 
incomprehenſible. Un prinee , dont les 
rares qualités ſerviront de modele aux 
rois , nous rEduit , ou a dErober aux yeux 
une partie de ce cœur heroique, on i avouer 
qu'elle ne ſert qu'a déshonorer l'autre. 
je prends, ſans balancer, & endeplorant 
a fragilite humaine , ce dernier parti, 
Parce que Je m'y crois oblige : je m'ima- 
ginerois meme n avoir travaille qu'à demi, 
pour inſtruction des hommes, & fur- 
tout pour celle des princes que je me 
8 „ ſi je retranchois quelque choſe 

ce tableau. J ouvre devant eux le cœur, 
on tant de grandeur ſe trouve melee avec 
tant de foibleſſe, afin que Pun leur de- 
vienne plus ſenſible par l'autre, & qu'ils 
ſe tiennent d' autant plus en garde contre 
une paſſion dangereuſe, qu'ils verront 


qu'elle peut faire naĩtre en eux mille honteux 


mouvements, dont ils ne ſerojent pas cru 
$apables ; la timidité, le W * 
| 1 
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la baſſeſſe , la jalouſie , les fureurs , & 


meme la fauſſeté & le menſonge, oui, le 


menſonge & la fauſſeté. Henri, cet hom- 
me, par- tout ailleurs ſi droit, ſi vrai, 
ſi franc, les a connus des qu'il s'eſt li- 


vré à l'amour. Je me ſuis ſouvent appercu 


qu'il me trompoit par de fauſſes confi- 
dences, lorſque rien ne Pobligeoit à m'en 
faire de véritables; qu'il feignoit des re- 
tours à la raiſon, & des re{olutions que 
ſon cœur deſavouoit; enfin qu'il affectoit 
juſqu'à la honte meme de ſa chaine, lorſ- 
qu*interieurement il faiſoit ſerment de ne 
jamais la rompre, & qu'il en ſerreroit plus 
Etroitement les nœuds. | 

A Vegard de la jalouſie, que ſa mat- 
treſſe lui reprochoit publiquement , il n'en 
Etoit veritablement que trop atteint. II 
Etoit aiſé de le connottre aux efforts qu'il 
Faiſoit pour ſupplanter des rivaux , qu'il 
Etoit aſſez foible pour ne pouvoir mepri- 
ſer, & aſſez timide pour ne pouvoir pu- 
nir: aut Cœſar, aut nihil, m'écrivit- il 
dans une de ſes lettres. Que de contraf- 
tes étranges & bizarres! il étoit con- 
vaincu que la marquiſe de Verneuil n'a- 
voit recours à Fattectation de la dévotion, 
que pour couvrir ſon libertinage; & cette 
conviction percoit ſon cœur de mille traits 
cruels & inſupportables; mais il n'en ſen- 
toit pas moins vivement cette pointe, ce 


ragodt, que donne à un cœur deprave, Pen- 


vie de triompher d'une de votion veritable. 
Une des bizarreries qui m'a toujours 
le plus frappe, & le plus fait deſeſperer 
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de pouvoir gu rir ce prince, c'eſt de voir 


que dans ces moments, ou il ſembloit ne 
plus conſerver de mEnagement dans tout 
ce qu'il diſoit de ſa maſtreſſe; ce qu'il 
Ecrivoit pour lui ètre montré, toit tou- 
jours fort difterent. Pai remarque la me- 
me choſe dans la marquiſe, mais avee 
moins de ſurpriſe , ſoit que dans leur plus 
grande colere, ces amants ne puſſent s*em- 
moe de compter toujours un peu ſur 
e cœur Fun de l'autre, & que leur intel- 


ligence fe conſervat, en quelque maniere, 


ſans qu'ils s'en appercuflent eux- mèmes, 
ſoit que le prince, ingénieux a $*avilir , 
elit donné des long- temps auparavant a 
fa maitreſſe , des armes contre lui, dont 
il ne vouloit pas l'obliger à ſe ſervir, en 
la pouflant à bout, ſoit enfin, & c'eſt le 
jugement le moins déſavantageux encore 
qu'on puiſſe porter de ce prince, qu'il ſe 
fot paſſe entr'eux des choſes ſecretes, 
ſur leſquelles Henri, par peine, ou par 
honte, ne pouvoit fe réſoudre a s'expli- 
quer avec moi, ni avec perſonne. 


Pai mis de ſuite , tout ce qui appartient 


au ſujet que je viens de traiter, quoiqu'une 
partie des faits qu'on a vus , comme la 
priſe du comte d' Auvergne, & le proces 
fait à ſa famille, ne ſoit arrivée que vers 
la fin de Yannce , afin de n'&tre pas 
obligé d'en couper trop ſouvent la narra- 
tion (20). Nous la reprendrons au com- 


(20) Je joins ici une de Henri IV, & la conſ- 
anecdote de Vittorio ſiri, ſpiration du comte d Auver- 
qui regarde & les amoursigne, Cet ecrivain ayance 
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20 MENMCOTRTS DE SUIIT, 


mencement de l' anne prochaine, pour en 


voir la fin; après que nous aurons ajouté 
pour celle - ci, quelques autres details , 
tous différents de ceux qu'on vient de 


voir. 


% 


(Mem. recond. vol. 1, pag. lui Ecrivoit tous les jours, 
297), qu'un des points de | & lui envoyoit des vers ga- 
I conjuration, &toit de ſe |!ants , qu'il faiſoit compoſer 
ſaiſir de la perſonne du roi , [par les meilleurs pottes de 
& de lui oter la vie dans la cour. Enfin il convint 
ane embuſcade , & que avec elle, qu'un certain 
d' Entragues, qui s'étoit jour ils ſe verrolent en li- 


Charge d'exccuter ce pro- berte, dans un endroit de 


jet, ſongea a y faire ſervir la prairie, qu'il lui deſigna, 
Tamour qu'il s'etoit apper - & on il promit de ſe trou- 
eu que ce pringe avoit pris ver deguilſe. D*Entragues 
depuis quelque temps, pour | feignoit de ne rien voir de 
fa ſeconde fille, qu'on nous tout cela; mais n'ayant pu 
repreſente comme. beau-|s'empetcher de communi- 
eoup plus belle que fa ſœur. quer ou de laiſſer ſoupcon- 
JH envoya donc fa femme] ner a ſa fille quelque choſe 
Tenlever de Fontainebleau, de ſon deſſein, ſoit qu'elle 
ne doutant point que le roi] aimar le roi, ſoit qu'elle 
ne s' expofãt à tout pour ve-| craignitles ſuites, elle rom- 
nir la voir à Malesherbes, | pix la partie, & prit d'au- 
qui n'eſt qu'a trois lieues de tres precautions contre les 


cette maifon royale. En ef-| dangers, auxquels Henri ſe 


fet, Henri envoya d'abord] voyoit expoſe, a ſon oc- 
& mademoiſelle d' Entra-caſion. Ce prince, que tant 
gues, meſſages ſur meſſages] d' obſtacles rebuterent auſli 
par des courtiſans dèguiſes]ſ de ſom core, ſe renflamma 
en payſans, auxquels elle] pour la marquiſe de Ver- 


re pondit qu'elle toit ob- neuil; &, ſi nous en croyons 


ſervee de fi pres, qu'il n'y] Siri, il courut ſouvent les 
avoit aucune apparenee| mèmes riſques avec elle. 
qu'elle put. voir le roi. II Un jour entr'autres, qu'il 
ne laiſſa pas d'y aller lui-[etoit parti deguiſe de Fon- 
meme, accompagne du ma- I tainebleau, pour aller la 
rèchal de Baſſompierre; & voir a Verneuil, il penſa 
n' oſant entrer, de peur de- tomber entre les mains 
tre reconnu, il ſe contentaſde quinze ou ſeize des pa- 
de lui parler à travers la f rents de d' Entragues, qui 
ene tre d'une ſalle baſſe. III attendoient dans la cam- 


— 
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pagne pour T 'aſſaſſiner, & 
U n'echappa, que par un 
inſigne bonheur. Mais ces 
eirconſtances, qu'on ne 
trouve dans aucun des bons 
memoires de ce temps-là, 


re ſemblent bien a ces traits, | 


dont un 6rranger croit pou- 
voir, ſur la foi de quelques 
bruits populaires , Egayer 
ſon ſujet. | 

Celle de ſes mattreſſes, 
que Henri IV a celebree, 
ſous le nom de Lite, eſt, 
ſuivantles apparences , cet- 
re meme mademoiſelle 
d' Entragues, dont il vient 
d' etre parls. Et nous avons 
encore Foriginal de quel- 
ques - unes des pieces de 
vers, qu'il lui envoyoit; 
entrautres, d'un ſonnet 
dont je ne rapporterai que 
les quatre premiers vers. 


4 


Je ne ſais par ot commen- 
cer, 

A louer votre grande beau- 
rc; 

Car il n'eſt rien ;ni n'acte, 

Que vous ne puiſſicz effa- 
cer, &c. 

Le reſte eſt ſur le meme 
ton, Quoiqu'il ſoit marque 
A la tete de ce ſonnet, qui 
eſt Ecrit de la propre main 


de Henri IV, qu'il a Ete 


fait par Collin, poëte dont 
ce prince employoit en et- 
fet aſſez volontiers la main, 


pour les ouvrages de cette 


eſpece, il n'y a dans ces pie- 
ces nĩ aſſez de correction, 
ni aſſez de poëſie, pour 
qu'on ne puiſſe pas croire 
que c*6toit Henri lui-meme 


qui les compoſoit, ou du 


moins qu'il y mettoitla main. 
Cabinet de M. le due de Sully. 


, 


* 


Fin du diæ- huitieme Livre. 
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Des rannte 1602, le roi cherchant un lien 


sar & commode, pour y depoſer argent 
de ſes finances, & celui qu'il deſtinoit à 
Pexécution de ſes deſieins, avoit jetté les 
yeux ſur la Baſtille, où il avoit fait conſ- 
truire des coffres & pratiquer toutes les au- 
tres commoditès neceſlaires. Il s'ẽtoĩt mè- 
me cru oblige de rendre ſur cet article une 
ordonnance , pour mettre de l'ordre dans 
cette nouvelle diſpoſition , pour prevenirla 
confuſion entre les differents employes , & 
pour empecher que les receveurs ne ſe 
trouvaſſent compromis avec la chambre 


des comptes. Voici quelle Etoit la teneur 
de ce reglement. 
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On ne devoit porter à la Baſtille, que 


ce qui demeureroit a ſa majeſté de net, 
toutes dépenſes, ſoit ordinaires, ſoit ex- 
traordinaires, prélevées ſur les revenus 


du quartier ou elles échèoient. L'argent 


Etoit remis aux mains du tréſorier en exer- 
cice en preſence du ſurintendant des finan- 
ces, & du controleur general ;- c'eſt Jean 
de Vienne, qui exercoit alors ce dernier 


emploi: nous en prenions chacun une 
clef, lui & moi, & il en reſtoit une troi- 


ſieme 4 ce meme tréſorier. Lorſque fon 


année d*exercice Etoit finie, il recevoit 


un certificat, ſigns de moi & de Vienne, 
des ſommes qui &totent entrees dans les 
coffres du rot, pendant ſa geſtion, qu'il 
remettoit a fon ſucceſſeur alternatif, & il 
en retiroit un acquit pour ſervir a ſa dé- 
charge, en le repréſentant. Le tréſorier 
entrant pouvoit demander a verifier le 
contenu du certificat, par Vinſpection des 
ſommes renfermées au tréſor. Sur la ſims 
ple quittance, dont je viens de parler, le 
tréſorier Groit autoriſé a dreſſer fon com- 
pte, & la chambre des comptes ne pou— 
voit refuſer de le lui paſſer, ſans autre 
examen, en cet état. 


Sa majeſté jugea encore, qu'elle devoit 
une bonne fois rendre ſa volonté publi- 


que, & juſtifier ſa conduite,; tant ſur cet 
amas d'argent, que ſur les changements 


qu'on avoit deja vus, & qu'on alloit en- 
core voir arriver daus les finances, ce 


qu'elle fit dans un conſeil, aſſemblé ex- 
traordinairement pour ce ſujet. Le chau- 
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celier recut du roi, & notifia la liſte de 
ceux qui devoient le compoſer, conſiſtant 1604, 
en des députes des cours ſouveraines de | 

Paris, auſſi nomm&cs par ſa majeſté, les 4 
principaux membres de fon conſeil, & les | 

premiers adminiſtrateurs de la juſtice , , 
finance & police. Ils ſe trouverent au jour W 
marque , dans le grand cabinet du Lou- 
vre , qui eft aù bout de la ſalle des gardes, | 
joignant celui de la chambre du roi, 1 
Sa majeſté y entra, lorſqu'ils y furent | 71 
tous aſſemblés, & ordonnant à tout le iN 
monde de s'aſſeoir, elle leur expliqua les = 

motits de ſa conduite, dans un diſcours, 1 
dont la ſubſtance Etoit que les guerres 

civiles ayant reduit les finances du royau- 

me dans un état, on à peine ſes revenus ; 
ſuſſiſoĩent à acquitter ſes dettes annuelles , - il 
il étoit indiſpenſable , non ſeulement de | 
continuer à amèliorer les affaires, par le 4 
moyen des recherches & des pourſuites, 1 
auxquelles on avoit obligation de voir deja 4 
une partie des dettes de l' tat acquittees , 
mais encore de faire des fonds nouveaux, 
afin qu'arrivant, ou une guerre conſidé- 
a rable, ou une minorité orageuſe, le roi 
ne ſe trouvàt point oblige ou de faire ban- 


t queroute , ou de replonger les affaires du wi 
- gouvernement dans leur pfemiere confu- j 
4 lion, pour ſoutenir des dépenſes, aux» | 

$ quelles il ne pourroit ſuffire autrement: | 
- qu'il Etoif plus à propos de profiter du It 
e 


temps de la paix, pour mettre les choſes 
an point , qu'on n'eũt rien à appréèhender 
de ſemblable: que les opèrations nẽceſlai- 
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208 MEmoInEs DE Sur, 


res pour cela, mais pourtant {ans rien 
gater, en les precipitant trop, Etotent l'a- 
mortiſſement des rentes, faites par l'état 
ſous différents titres, le rembourſement 
des offices, & la reint&gration dans les 


* 


domaines aliénés. 

Comme c toit par l'examen des rentes , 
que ſa majeſté étoit réſolue de commen- 
cer, & qu'on devoit Fentreprendre des 
cette annce, elle gliſſa un mot ſur cet ar- 
ticle, pour preparer les eſprits à la juſte 
ſevérité de cette opération: ce fut de dire 
qu'on alloit s'appliquer en premier lieu, 
à faire une exacte diſtinction de ceux qui 
avoient réellement fourni en argent, le 
principal des arrerages, qui leur étoient 
payès des deniers royaux, d' avec ceux qui 
n'avoient que de fauſſes hypotheques ſur 
le roi. Henri ajouta qu'il faiſoit un {1 grand 
fonds ſur l'économie, avec laquelle il 
pretendait dorenavant conduire ſes finan- 
ces, qu'un deflein , qui lui preſcrivoit 
d'atlez, grandes ſommes d'argent à amal- 
ſer, ne lui paroiſſoit nullement incompa- 
tible avec ceiui de {oulagerle peuple, par 
la diminution des impôts, qu'il ne per- 


droit point de vue. Il exhorta l'aſſemblée 


a ſeconder des intentions ſi juſtes & fi 
droites ; il, ordonna qu'on ſe raflemblar 


pour cet effet au meme endroit, pendant 
huit jours; deux fois par jour, pour en 
dteliberer plus mürement; & qu'au bout 


de ce temps-là, on lui fit rapport des dé- 


lübérations qu'on auroit formees , promet- 


tant de ſuivre les bons conſeils qu'on Ini 
donnetoit, 


% 
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donneroit , avec la meme ſincerits , qu'il =====z 
leur feroit part des ſiens, & de ne pas 1604. 
oublier ceux qui dans cette occaſion, ſe 
ſeroient montres ſenſibles au bien de Ietat. 
Il me ſemble qu'on a tort de blamer ces 
ſortes d'aſſemblées, lors meme qu'on ne 
les prend que pour une formalite, en un 
ſens aſſez inutile , puiſqu'elles ne ſervent, 
dit- on, qu'a notifier d'une maniere un peu 
moins abſolue, aux perſonnes appellces a 
partager le ſoin du gouvernement, des ré- | 
{olutions du ſouverain, deja arretces dans pe 
un conſeil plus particulier. Celle-ci ne fut 
pas exempte de ce reproche; & le but que 8 
Henri s'y propoſoit , quoiqu'aſſurement 1 
1] n'eùt rien que de bon, de louable, & | 
meme de neceſlaire, ne fut pas plus ap- 
prouve, Je ne ſais ce que diront à cela, les 1 
défenſeurs de l'autorité populaire; pour 1 
moi, il me ſemble qu'il demeure prouvé, | 
par une infinite d'autres exemples ſem- 7 
blables à celui- ci, que les vues d'un rot 1 
bon & ſage, ne doivent point ètre en tout, 
& dans toutes ſortes de conjonctures, les 
memes que celles du peuple. Les conſi- 
derations qui déterminent le peuple, ſont 
Tarement ſans quelque intérèt, ou fans 
quelque paſſion; mais jamais, ou preſ- AY 
que jamais, elles ne $'Gtendent au-dela du wy 
préſent. Les perſonnes meme les plus | 
raiſonnables, abuſes par leur propre ſen- 
timent , ſemblent conſpirer ſeparement , = 
quoiqu'elles n'en conviennent, ni meme i 
ne s'en appercoivent point, 4 fe fatif- 


faire, fans s'embarraſſer des ſuites. 
Tome V. | Wn 
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Ioir trop anticiper ce bonheur, on le man- 


210 MEMOIRES Dr Surry, 


Cet abus eſt fonde dans le deſir nature} 


meme. Orf veut jouir & ètre heureux , 


c'eſt le partage dupreſent , & malheureuſe- 
ment, il y a telle conjoncture de politique 
& de gouvernement, qui demande qu'on 
recule {agement cette jouiſſance & l'ac- 
compliſſement de ce bonheur, dans dix 
ans, vingt ans, cinquante ans, & quel- 
quefois plus: comment faire gofiter cette 
wb aj a la multitude, & à ce petit nom- 

re de perſonnes, qui pouvant s' clever par 
leurs lumieres au- deſſus de la multitude, 


lui demeurent attachées par les m&mes 


&cfirs 2 Il n'en eſt pas ainſi d'un roi bon 
& ſage, ou d'un miniſtre qui le reprèſen- 
te, & fait ſes fonctions. Il doit travailler, 
il eſt vrai, pour le bonheur de ſes ſujets, 
mais il fait en meme temps, que pour vou- 


que preſque toujours; que quand il eſt 
manque, il n'y a plus de proportion en- 
tre le mal trop reel, où cette erreur pré- 
cipite, & le mal ſeulement ideal & imagi- 
naire, dont tous les hommes ſe plaignent, 
dès- là qu'il leur manque quelque choſe, 
Qu'un Erat eſt heureux, lorſqu'il ſe con- 
duit par des principes de gouvernement, 
qui le mettent ſur la voie de F'etre ! I foule 
aux pieds tout interet particulier & paſ- 
lager, pour tendre a ce bien general. Sz 
qualité de roi, ne le rend pas moins le 
pere de ſes ſujets, qui ne vivront que dans 
trois ou quatre generations , qu'il Veſt de 
ceux qui vivent aujourd'hui, & lui fait en- 
viſager la fauſſe ter dreſſe, qu'il aurcit 


— 
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pour ceux- ci, aux dépens des autres, 
comme la predilection , qu'un pere de fa- 
mille conſerveroit pour quelques- uns de 
ſes enfants, ſachant qu'elle doit ruiner ſa 
famille. | 
Le plan que Henri s'étoit trace, pour 
Finteret de 1'&tat, exigeant done qu'il cher- 
chaàt tous les moyens {augmenter ſes finan- 
ces, au lieu d'y faire tous ces retranche- 
ments, dont les prètendus zel6s ne ceſſoĩent 
de l'entretenir, fa majeſts me demanda 
mon avis en particulier, fur ces moyens. 
Les progrès que j'avois faits en matiere 
de finance, m'en firent d6couvrir, qui, 


ſans ètre trop onèreux aux peuples, me 


parurent d'une grande reſſource. Pen raſ- 
ſemblai neuf des principaux, dans un mé- 


moire, que je préſentai à ſa majeſté. Les 
voici. y 


19, Les traitants qui avoient adminiſtre 


dans les derniers temps, les fermes les 


plus confiderables des finances, ſous cou- 
leur de différents emplois néceſſaires en 
apparence, en avolent diverti les deniers; 

enſuite les avoient fait paſſer en compte 
a la ruine de l'épargne, qui paroiſſoit les 
avoir recus , fans pourtant en avoir rien 
touche. Cet article avoit ober61la couronne 
de pluſieurs millions. Je demandois une 


reviſion de tous ces comptes & etats, afin 


de pouvoir tomber fur ces traitants , qui 
n'étoient pas ſi bien caches, ſous les dif- 
ferents noms, dont ils s*etoient ſervi pour 
ces vols, (que je ne puſle bien remontcr 
juſqu*a eux. j 
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29. Le clergé de France venoit de dé- 
ferer, par la bouche de ſes cardinaux, ar- 
cheveques & Eveques, Caſtille, fon rece- 
veur general, comme malverſateur. Leur 
requete, qui m'avoit été adreſſee, Etoit 


accompagnée d'un memoire {i net & ſi 


poſitif, des articles d'accuſations, qu'il 
ne tenoit qu'à ſa majeſte de ſe faire reſti- 
tuer les ſommes immenſes, que ce rece- 
veur avoit d6tournces. - 

39. Tous les financiers & gens d'affai- 
res, les tréſoriers de France ſur- tout, 
grands deſtructeurs de la finance, pou- 
voient ètre aſſociés avec Caſtille, par la 
creation d'une chambre de juſtice, & elle 
ne pouvoit manquer de produire de grands 
avantages, pourvu qu'on ſut en exclure 
la brigue & les ſouterrains, qui la reudent 
ordinairement de nul effet. | 

49. Les abus dans [alienation du do- 
maine, Etoient {1 palpables, que pluſieurs 
de ceux qui Etolent actuellement en poſ- 


ſeſſion, jouiſſoient ſans titre, & par une 
pure uſurpation; & les autres avoient ac- 


quis à ſi vil prix, qu'ils avoient été plus 
que rembourſes, dans la ſeule premiere 
année, ſur le pied du denier ſeize, alors 
courant: e' eſt ce que je fis toucher au 
doigt a ſa majeſts, qui empechoit qu'on 
ne fit une exacte verification de ces ali6- 
nations, afin del'engager à conſentir qu'on 


retirat tous ces biens, ou qu'on obligeat 


les acquereurs a en folder la juſte valeur. 
52, Meme abus & meme operation , 
ſur différentes charges & oflices dont on 
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forceroit les poſſeſſeurs, ou a ſupplter , D—_= 
ſur le pied de leurs finances , ou à rece- 1604, 
voir pour le rembourſement, la meme 
ſomme que ces offices leur avoient coùté. 
69. La mauvaiſe régie avoit fait que 
juſqu'à préſent, les dettes de la couron- 
ne, auxcantons Suilles, loin de diminuer , 
avoient toujours été en augmentant. J'a- 
vois deja ſi bien fait changer cette partie 
de face, qu'un million payé a propos , 
en avoit acquitté huit, moitié ſur les ar- 1 
-rErages , moitié ſur le principal. En s'ap- "i 
pliquant de meme au reſte , I'ttat fe trou- 1 
veroit dans peu libre de cette dette. 19 
79. Autant qu'il étoit facile de faire 
rentrer le roi en poſſeſſion de ſon domaine 1 
aliéné, autant lui étoit-il avantageux d'en = 
aticner , je ne ſais combien de petites par- 'Y 
. ties, confiſtant en fonds de terre & en 4 
droits, dont les frais, foit pour répara- — 9 
tions, baux à ferme & perception, ſoit 1 
ſous pretexte de pourſuites, de remiſes, | = 
d'améliorations & autres choſes ſembla- is 
bles, &toient {i prodigieux par la conni- p 
vence de meſſieurs les treforiers des finan- 
ces, qui en quelque forte en profitoient 
feuls, que ſuivant le calcul que j'en avois 
fait, en reduiſant dix années à une com- 
mune, il s'en falloit plus d'un cinquieme , 
qu'il n'en revint la premiere obole au roi: 
c*ttoit là le grand brigandage des bureaux 
des finances. En aliènant toutes ces par- 
ties, au denier preſcrit par Fordonnance , 
le roi y devoit gagner plus que double- 
ment; puiſqu'il n'avoit qu'a racheter des 
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2 nes de cette vente, des parties de ſes 
1604. rentes, conſtitutes au denier dix. 


89. It y avoit plus par rapport a ces 
retraits de revenus royaux aliénés. Un 
parti de traitants m'avoit offert d'en faire 
revenir pour quarante millions au roi, {fans 
qu'il fut oblige de rien payer pour le rem- 


bourſement, moyennant qu'on leur laiſ- 


fat le choix de ces parties , & qu'on con- 
vint d'un certain nombre d' années qu'ils 
en jouiroient , & apres leſquelles ils les 
remettroient au roi, francs & quittes de 
toute dette. Au lieu d'accepter leur pro- 
poſition, ſa majeſts n'avoit qu'à faire par 


elle meme les profits, qu'apparemment ils 


y trouvoient. 

9. La France avoit en main, un moyen 
sur de s'attirer tout le commerce de l'O- 
can & de la Méditerranée, & de le voir 
tout d'un coup ſans de grands frais, juſ- 
qu'au centre de ſes provinces. II devoit 


lui en contter pour cela de joindre par des 


canaux, la Seine avec la Loire, celle- ei 
avec la Sabne, & la Saone avec la Meu- 
ſe (1), mais auſſi le premier coup d' il de 


(1) Avant le miniſtere du lifera plus le regne de Louis 
duc de Sully, on n'avoit pas [le Grand, que cet admira- 


encore ſongè en France, a 
tirer parti des rivieres, 
auxquelles on convient ce- 
pendant que ce royaume 
doit ſes richeſſes & I ſon 
abondance, Il commenca 
parle canal de Briare , com- 


me on verra bientòt, & il 


ne put pas aller plus loin. 
Rien peut- eue HWimmorta- 


ble canal, pour la jonction 
des deux mexs. L'utilitè que 
Ferat retire de ces deux en- 
trepriſes, ſi heureuſement 
exe cutèes, ſans parler de 
Fexemple que la Hollande 
nous fournit , nous inſtruit 
de ce qui nous reſte encore 


a faire, & prouve en me- 
me temps, que quelque 


| 
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ce projet, n' offre pas moins de deux mil- * 
Hons tous les ans, dont nous nous enri- 
chirions ſur l' Eſpagne ſeule, richeſſes reel- 
les & ſolides, comme font toutes celles que 
produit le commerce. 

Jentrai dans un detail benuebup plus 
grand, fur chacun de ces chefs, larſque 
yen fis mon rapport au rot, & j'y ajou- 
tai celui de la verification des rentes „ 


qui n'y Etoit point compris. Ce prince 


qui $'Etoit fans doute attendu a toute au- 
tre choſe, & que fa vivacite naturelle 


difficiles que ſemblent ètre Jce dans toutes les parties 

ces projets, ils ne ſont|d'un roraume. 

pourtant pas impoſſibles. II paroit neceſſaire qu'il 
La jonction des rivieres, |[y ait un ccytre principal 

& la conſtruction des che- jdes richeſſes; mais il ne 


mins royaux, qui facilitent 
la communication, foit des 
diſferentes provinces, ſoit 
des differenres parties dune 
meme province, entre el- 
les, ſont peut- tre les deux 
plus importants objets, 
dont un ſage gouvernement 
puiſſe s' occuper en temps 
de paix. En y employant 
ou les troupes, inutiles 
alors, ou ce nombre pro- 
digieux de mendiants, qui 
le ſont en tout temps pour 
Tetat, on trouve à la fois, 
le moyen de faire ces ſor- 
tes d'ouvrages à des frais 
mediocres , & de banuir 
Poifivete, qui fle fait ordi- 
nairement de ces derniers, 
que des voleurs & des bri- 
gands ; en meme temps 
qu'on introduit le commer- 


faut pas non plus ſacrifier 
toutes les autres villes, au 
bien: etre de la capitale, elle 
eſt au corps politique ce 
qu'eſt au corps humain, le 
cceur , qui ſaus ceſſe regoit 
le ſang, & ſans ceſſe le ren- 
voie juſques dans les par- 
ties les plus <Eloignees , 
en ſorte que celles - ci ne 
ſauroient en &tre privecs, 
que la machine entiere ne 
tombe dans la  langueur, 
On s'e pargneroit bien de la 
peine à etudier ces reſſorts 
ſecrets, qui font mouvoir 
juſqu' aux plus petites bran» 
ches du commerce, fi Fon 
y ſupplèoit du moins, par 
Part fi ſimple, de mettre 
les peuples de la campagne, 
dans Faiſauce & Tabon- 


dance. 
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empecha de faire à mes diſcours, toute 
Pattention néceſſaire, me fit - d'abord 
mille difficultés ſur tous ces projets, il 
les trouvoit grands à la vérité; mais les 


uns trop vagues, les autres, de peu de 


rapport, quelques- uns de pénible exé- 
cution, quelques autres, difliciles a con- 
cilier entre eux : c'eſt qu'il ne les com- 
prenoit pas encore. Je ſavois bien ce qu'il 
falloit a ſa majeſts, & ce qui auroit été 
plus de {on goùt; des augmentations d'1m- 
pots, de nouvelles creations d'offices , 
de nouvelles aliénations de domaines: 
je pouvois, en lui produiſant un projet 


que j'avois forme ſur ces moyens, faire 


venir quatre-vingt millions comptant dans 
ſes coffres, & plus de ſoixante autres 
millions, en faiſant un bail de cinq mil- 
lions par an, dont Pavois augments (ix de 
{es fermes; mais je fis facilement convenir 
Henri, que fi ces moyens étoient fort 
prompts, ils ſerojent auſſi tres - onErenx 


au peuple. Qu'on ne devoit y avoir re- 


cours, que dans le beſoin le plus preſſant , 
& employer le loiſir que donne la paix, 
à mettre en euvre ceux qui demandent 
plus de temps & de ſoins, tels qu'ëtoient 
les neuf, que je venois de lui propoſer. 
Te l'aſſurai pourtant que ces parties, dont 
il avoit paru faire ſi peu de cas, en les 
menageant à propos, & les faiſant ſuivre 
Pune par l'autre, pouvoient avec le temps, 
le faire riche de deux cent millions. 
Le roi revint à mon avis; & nous 
arrètàmes qu'on commenceroit par la v6- 


Tiſication 
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rification des rentes de l'état, lorſſu 
j'eus fait voir à ſa majeſté, par de bons 1604: 
extraits, & par d'autres pieces authenti- 

ques de la chambre des comptes, de la 
cour des aydes & autres bureaux, que 
cette operation pouvoit, fans la moindre 4 
juſtice, faire revenir ſix millions au tre- | 
for royal. It y entra ſi bien dans la ſuite, 1 
qu'il ſe montra le plus impatrent de la 

voir commencer, & qu'il ne m'ecrivoit' 


pas une lettre qu'il ne m'en parlar, | a 1 
Pour y reuſlir , je crus qu'il étoit ne- {4 
ceſſaire que ſa majeſtè Etablit pour cela 
feul, un conſeil, ou bureau. La chambre 


des comptes s'y oppoſa; mais on n'eut ; 
aucun Egard à ſes raiſonz. Ce conſeil fut 1 
compoſè de Chiteau-neu!, Calignon, & | i] 
Feannin ; des Preſidents de Thou & Tam- 4 
bonneau, alternativement, & de Rebours; 
d'un tréſorier & d'un greffier, qui ẽtoĩent 


dans les anciens memoires, les pericuncs de finance 
. pourront les y eonſulter. 53 


Tome J. 8 * 


| Le-Gras & Regnouard. Jen étois le chef; 3 
. & j'y aſliſtois, lorſque mes autres occupa- #4 
* tions me le permettoĩent; mais lorſque je ne 5 
5 pouvois m'y trouver, tout ne laiſſoĩt pas de i 
q je conduire ſuivant le plan que Jen avois | 4 
t dreſſè pour ſervir de regle (2). Il n'y au- 'Y 
t roit rien que d' ennuyeux à le rapporter 1 
a ici. II ſuffira de dire que j'y avois fait 
It une diſtinction tres-nette & tres-exacte , | 
8 entre les rentes de tant de differentes crea- 5 
re tions, & de fonds différents; car il y en 
bp, avoit d'acquiſes, a un tiers d'argent, | 
us (2) Ces reglements ſont plus ampiement detailles df 4 
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d'autres, à une moitié, d'autres, tout 
en argent; il y en avoit qui avoient peu 
conite aux proprictaires, d'autres entiére- 
ment frauduleuſes, & d'autres fidelles. 
On ne toucha à celles- ei, que pour les aſ- 
ſurer davantage, ſur le pied de leur pre- 
miere origine: pour toutes les autres, 
elles furent, ſuivant le degré de fraude 
ou d'injuſtice, ou tout-à-fait Eteintes , 
ou rembourlces, ſur le pied du principal, 
ou réduites ſur. le pied du denier dix- 
huit , du denier vingt, & quelques- unes 
meme du denier vingt-cinq. Il y en eut, 
dont les poſſeſſeurs furent aſſujettis à rap- 
porter les arrèrages qu'ils avoient percus 
injuſtement, & d'autres, dont les arrera- 
ges touches furent imputés ſur le princi- 
pal, qui ſervirent a amortir. L'etat y gagna 
encore une ſuppreſſion de quantite de re- 
ceveurs payeurs des rentes, qui le char- 
geoient d'un fardeau inutile: je n'y en laiſ- 
1ai qu'un ſeul. 

La recherche que j'avois propoſee con- 
tre les financiers & les monopoleurs, ſe 
ſit enſuite, par l' erection d'une chambre 
de juſtice; mais comme on n'en retrancha 
point Pabus des ſollicitations & des in- 
terceſſions, elle ne produiſit que ſon effet 
ordinaire, l'impunité des principaux cou- 
— , pendant que les moins couſidéra- 

les ſubirent toute la rigueur de la loi. 
On eut ce remede de moins, dans les 
temps qui ſuivirent immediatement ma 
eſtion, parce que 2 grand ſoin qu'on 
it porter ſur le champ aux coupables la 


1 
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peine de leur friponnerie. Il fut informé 
exactement de celles qui s*ctoient commi- 
ſes a Rouen, On commenca à donner à 
tous ces tours adroits, le nom qu'ils mé- 
ritoient, & ces profits illégitimes, qui 
avoient ſi long-temps appauvri la Fran- 
ce, en enrichiſſant les financiers , furent 
traitEs ſans facon, de vol & de peculat. 
La bonne-foi commenca à fe faire jour 
dans un ſanctuaire, on: elle n*avoit jamais 
habits, bY . 

Les tréſoriers de France m' ayant pré- 
ſents cette année leurs comptes , pleins de 
non valeurs, pour les faire revenir d'une 
methode, qui m' toit ſuſpecte au dernier 
point, je crus qu'il n'y avoit qu'à leur aſ- 
ſigner ces prétendues non valeurs mè- 
mes , pour le paiement de leurs gages 
de l'année ſuivante. La deſtitution de 
Drouart, en la place duquel Montauban fut 
Erabli,, & quelques autres coups de cette 
eſpece, avertirent les principaux prepo- 
ſes dans les affaires, de faire leur devoir, 


& de le bien faire. Par un arret rendu 


contre un nommè le Rot, il fut défendu, 
ſous peine de cent mille livres d'amende, 
d'aſſocier aucun étranger dans les fer- 
mes de ſa maſeſté. Cet arrèt fut ſignifié, 


au nom de Charles Du- Han , fermier 


general des cinq groſſes fermes-, à tous 
les principaux intéreſſés dans les finan- 


ces, & les autres fermes du roi à Paris, 
& dans les villes principales du royaume. 


Je portai mes plaintes au roi, d'un at- 


tentat, que le parlement de Tonlouſe avoit 
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F == \:;t à {on autorité, en defendant de fon 
1604. chef, & contre les Edits de ſa majeſté, 
de ſortir des bleds de la province de Lan- 
guedoc. Je fus averti de cette entrepriſe, 
par les tréſoriers de France de la provin- 
ce, parce qu'elle alloit à la ruine des trails 
tes foraines, dont les fermiers deman- 
doient un rabais conſiderable. Elle mettoit 
encore en ſouffrance les fortifications & 
les galeres, dont l'entretien ſe prenoit ſur 
cette partie. e 
Les quatre cent mille livres d'augmen- 
tation ſur les tailles, en quoi avoit te 
convertie une moitié du ſol pour livre, 
i continuoient encore 2 le percevoir, auſſi- 
iy bien que la ſeconde moitié de pareille ſom · 
Li! | : me, impoſes ſur les marchandiſes., quoi- 
que edit d'ctabliſſement de ces droits, 
nent été vérifiè que pour deux ans. Les 
i bureaux des finances firent a ce ſujet, des 
1 repreſentations a ſa majeſté. Ils ſe plai- 
n Snirent du diſcredit, où Etoient tombees 
W certaines fermes , qui avoient rapport au 
1 commerce avec Pkſpagne „qui venoit d'6- 
tre interdit, ainſi que de cette multipli- 
citè d'édits, qui ſortoient tous les jours 
du conſeil de {a majeſté, & qu'ils repré- 
ſentojent comme plus onereux au peuple, 
que la taille meme. Je ne diſſimule paint que 
ces plaintes Etoient ſi juſtes, que mes re- 
montrances au roi avolent déja de long- 
temps precede: les leurs, Ce prince Gcri- | 
vit deux lettres à ce ſujet : Pune à ſon 
conſeil, par laquelle il lui faifoit ſavoir | 
que les conjonctures preſentes, & ſur- tout | 
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Farniement de l' Eſpagne, ne lui permet- 


toient pas de rien retrancher ſur toutes 1604. 


ces parties, pour Vannee preſente : l'autre 
à moi, pour m'ordonner de faire entrer le 


_ eonſeil dans fes vues. 


Je les ſecondois autant qu'il toit en 
mon pouvoir, dans ce qui concernoiĩt ma 


charge de grand maitre de l'artillerie. 


L'arſenal &toit dès-lors pourvu de cent 
pieces d'artillerie. II y avoit dans ſes. ga- 
leries, de quoi armer quinze mille hom- 
mes d'infanterie, & trois mille de cava- 
lerie, deux millions de livres de poudre, 
dans le Temple & à la Baſtille, & cent 
mille boulets. Je me ſouviens qu'un jour 
que Henri, en ſe promenant avec moi 
dans les grandes halles de l'arſenal, pa- 


roiſſoit s' alarmer du grand nombre d' en- 


nemis qui le menacoiĩent, & de leurs for- 


2 8. 


— 


— 


ces, je lui faifois-remarquer cet appareil 


formidable, capable de les mettre tous à la 


raiſon. II voulut avoir un état de ſes ar- 
mes, de ſes munitions, & de toute ſon 
artillerie, avec un bordereau ſommaire de 
ſon argent comptant, & de celui qu'il y 


pouvoit joindre, pendant les années 1605 


& 1606. Il entra dans mon cabinet, & fir: - 


Ecrire cet agenda par mes ſecretaires, pour 
le porter continuellement dans fa poche. 
a forme & la diſcipline militaire 6toient 


un des articles du gouvernement, qui 


xvoient le plus de beſoin qu'on s'appli- 

quat a y mettre une reformation. On a de 

la peine à comprendre que dans une na- 

tion, qui depuis ſa — n'a preſs 
T i 
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que jamais ceſſé de porter les armes, & 

ui meme en quelque manierc, en a fait 
on unique metier, on eit attendu juſques- 
la, à y mettre l'ordre convenable. La mi- 
lice francoife n'avoit rien que de rebutaut. 
On entoloit par force les ſoldats dans Vin- 
fanterie, & on les faiſoit marcher avec le 
biton. On leur retenoit injuſtement leur 
folde. On ne les menacoit que de priſon. 
Les gibets ctoient ſans ceſſe devant leurs 
yeux. On les reduiſoit à tout tenter pour 
leur defertion : & pour parer cet incon- 
venient, il falloit que les preyots les tinſ- 
fent comme aſſiégés fans ceſſe dans leur 
camp. Les officiers eux- memes , mal 
payés, 6Etoient en quelque maniere auto- 
riſes A la violence & au brigandage. Henri 
difoit fouvent , & il parloit en cela ſui- 


vant PFexperience- qu'il en avoit fait lui- 


meme, qu'il 6toit impoſſible que Fetat fut 
jamais bien ſervi, tant qu'on n'ẽtabliroit 
pas un autre ordre dans les troupes. 
Cet ordre dEpendott en premier lieu 
de l'exactitude du paiement. Le roj com- 
menea par Faſſurer pour la ſuite , de ma- 
niere que rien ne pit le retarder, ni di- 
vertir ailleurs les fonds gui y furent deſ- 
tinés. Ce réglement fut ſuivi d'un autre, 
qui n'etoĩt guere moins juſte, ni moins 
propre à faire aimer le métier des armes: 
c'eſt celui, par lequel on pourvut aux 
neceſſitẽs des ſoldats, lorſque les bleſſures 
qu'ils avoient recues, ou les maladies 
qu'ils avoient contractées en fervant fa 
majeſté, les avoiem mis également hors 


R 1 
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AMetat, & de ſervir & de travailler. on 


ſit en ſorte qu'il ne leur manqudt rien; 
dans cette affligeante ſituation, ni pour 
le néceſſaire a la vie, ni pour leur ſou- 
lagement (3). 7 


La liberté avec laquelle j'ai parlé des, 


de fauts du rot, m'a acquis le droit de le 
louer ſur ſes bonnes qualités. L'ordre & 
l'économie Etoient des vertus nees avec 
lui, & qui ne lui cofitoient preſque rien. 


Jamais prince n'a pu mieux que lui ſc 


paſſer de miniſtre. Le detail des affaires 
n'étoit point un travail pour lui, mais 
un amuſement. Les princes qui entrent 
par eux- mèmes dans Padminiſtration du 
gouvernement, donnent ordinairement 
dans l'un de ces deux inconvenients.,, ou 


(3) Par edit du rot du] nos jours, en elevant & do» 
7 juillet 1605s, ( parceſ tant Vhotel royal de Mars, 
qu'apparemment cette af - ou des Invalides , monu- 


faire ne put etre conſom- ment qui ſufficoit ſeul à 


mee que anne ſuivante )| immortaliſer ſa memoire. 
{a ma;eſte donne aux gen- Cette maiſon de la charits 
tilshommes, officiers & ſol - chretienne , n' toit aupara- 
dats eftropies a ſon ſervi · vant qu'un hopital fans re- 
ce, la maiſon royale de la] yenu , biti par Henri III, 
charite chretienne , fondce} pour les ſoldats eftropics : 
des deniers provenants des! il etoit fie dans le faux- 
reliquats des comptes des bourg S. Marcel, rue de 
höpitaux, aumoneries , le. P Urſine, & il tomboit alors 
proferies; &c. & de ceux en ruine. Deux ans apres, 
des penſions des moincs| Henri IV fir encore batir 
lais, ou oblats : la ſurin-| Thopital de S. Louis: il 
tendance en appartenoit;} accorda pour cet effet, a 
au connèẽ table. Cet etabliſ- ' Hotel-Dieu, dix ſols par 
ſement a encore &6t6 chan - minot de ſel, dans la gé- 
ge, ou pour mieux dire, neralice de Paris, pendant 
efface par cclui que Louis quinze ans, & cinq ſols A 
le grand y a ſubſtitue de —— 6 
3 
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224 MFMolxESs DE SULLY, 


de ne pouvoir s'abaiſſer à des objets me- 
diocres, on de ne pouvoir s'élever plus 


haut. L'eſprit de Henri ſe 1 


avec la mème facilité, au petit & au grand. 
Toutes ſes lettres en ſont autant de preu- 
ves, & Puſage ou Pon Etoit de s'adreſſet 
directement a lui quelquefois pour de ſim- 
ples bagatelles, le montre encore plus 
clairement. Il ètoiĩt di) depuis long-temps, 


deux cents cinquante Ecus à un marchand 


de vin de Giſors, qui avoit autrefois 
ſourni le vin pour ſa maiſon. Sa majeſté 
me l'envoya pour le payer, & pour l' indem · 
niſer du retardement.,, Ma conſcience, 
„ m'tcrivoit- il, m'oblige d'avoir pitié de 


+» Ce pauvre homme „. Je nai peut- etre 
que trop inſerè ici de ces ſortes de traits. 


Ce ſeroit bien autre choſe, ſi je preſen- 


tois au public toutes les lettres que ce 
prince m'a Ecrites, 


Quant a ces autres idées, dont l'objet 
pub elevé ſe rapporte, ou à Vinteret ou 
A la gloire, ou au bonheur de Fetat, ce 
prince ne les perdoit jamais de vue, pas 
meme dans le ſentiment de ſes peines , 
ni de ſes plaiſirs. Pour voir {i mes idées 
ſe rapportotent aux ſiennes, il me de- 
mandoit depuis long- temps, & il voulut 
que je lui donnaſſe un mEmoire de tout 
ce que je croyois capable de renverſer, 
ou ſimplement de ternir la gloire d'un 
puiſſant royaume. Je crus ne pouvoir mieux 
rẽpondre a ſon intention, qu'en lui en 
prèſentant un, d'une ſi grande ſimplicité 
& avec ſi peu de ces ornements inutiles 
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du ſtyle, que d'un ſeul coup d' il il pou- 
voit le parcourir tout entier. Ce n' toit 160. 


qu'une Enumeration , ſans explication , 
ni preuves, des abus qui ſe gliſſent or- 
dinairement dans les états. je la préſente 
ici a mes lecteurs, à qui elle peut ſervir 
du moins d'abrégé des principes qu' ils 
ont vus, & qu'ils doivent s'attendre à 
voir rẽpandus dans ees nifmoires. | 
Ces cauſes de la ruine , ou de Faffoibliſ- 
ſement des monarchies , ſont les ſubſides. 
outrcs , les monopoles , principalement 
{ur le bled, le ne&gligement du commerce, 
du trafic , du labourage, des arts & des 
metiers , le grand nombre de charges, les 
frais de ſes offices „ Vautorits exceſſive de 
ceux qui les exercent, les frais, les lon- 
gueurs & l'iniquité de la juſtice, Voiſt- 
veté , le luxe & tout ce qui y a rapport, 
la débauche & la corruption des mœæurs, 
la confuſion des conditions, les varia- 
tions dans la monnoie, les guerres injuſ- 
tes & imprudentes, le deſpotĩſme des ſouve- 
rains, leur attachement aveugle à certaines 
perſonnes, leur prevention en faveur de 


certaines conditions, ou de certaines pro- 


feſſions, la cupidité des miniſtres & des 
gens en faveur, l'aviliſſement des gens 
de qualité, le mépris & l'oubli des gens 
de lettres, la tolerance des méchantes 

outumes, & 'infra&tion des bonnes loix , 
Vattachement opiniftre a des uſages in- 
differents ou abulifs , la multiplicite des 


Edits embarraſſants, & des reglements 
inutiles. e 7 
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226 MEmMOIRES DE SULLY, 


Si j'avois à choiſir entre toutes les for- 
mes de gouvernement, dont on a des 
exemples dans cette monarchie , je pro- 


poſerois Clovis, Charlemagne, Philippe- 


Auguſte & Charles le ſage (4), & je vou- 


drois qu'on detournat les yeux de deſſus 


tout le temps qui s' eſt Ecoule depuis Char- 
les VIII juſqu'à nous, & ſi j'avois un 


principe A établir, ce ſeroit celui-ci: 72 


Jes bonnes mæurs & les bonnes loix ſe for- 
ment reciproguement. Malheureuſement 
pour nous , cet enchainement precieux 
des unes avec les autres, ne nous de- 


vient ſenſible que lorſque nous avons porte 
au plus haut point la corruption & tous 
les abus en meme temps, en forte que par- 


mi les hommes, c'eſt toujours le plus 


(). Il ſeroit peut · etreſ prit militaire eſt le de ſen- 

ncore les-trois premiers, Inourrir avec ſoin, mais 
& de s'eu tenir au ſeulſ comme on nourrit un do- 
Charles V. En examinantſgue pour la garde d'une 
le caractere de Henri IVImaiſon, en Penchafnant , 
& celui du due de Sully, [& en ne lui permettant de 
on trouve dans le premier prendre que très-rarement 
des principes d'un Romain, eſſor, de peur qu'il ne 
& dans le ſecond, ceux Idé vore ſes maitres m&mes. 
d'un bon Laced6monien. }La ſeule r&putation de va- 
Les maximes repandues ici[!cur, produit preſque tous 
tienuent un peu de toutes les memes effets, que Pu- 


ces deux idees melces en- ſage qu'on en pourroit fal- 


ſemble. Pai marquè plusjre. Un principe, à mettre 
haut, quelle modification ſau nombre des preceptes 
on pouvoit apporter A Fhu- naturels, c'eſt qu'il n'y a 


meur trop auſtere de M. point de moyens qu'il ne 
dae Sully. Je prendrai ici la faille preferer à la guerre, 
meme libertèe, ſur Phumeur|lorſque par eux, Yon peut 


trop guerriere de Henri. IIſarriver au meme 
et ſans contredit, que Feſ- a . 


lus juſte de retrancher|ſeur- d'un état. Il faut l'? 
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Les r6glements-pour Paugmentation & 
la ſ\\rets du commerce, paroiſſant a Henri 


devoir tenir un des 


Fetat, c'eſt auſſi de 


premiers rangs dans 
ce cõtẽ-là qu'il em- 


ploya la meilleure partie de ſes ſoins. Le 
165 du canal, pour joindre la Seine à 

(5) Loire, ayant été ratifié, je me 
tranſportai moi - meme ſur les lieux, afin 
qu'il n'y et aucun mécompte dans les 
Preparatifs qui devoient prec&der l' exe cu- 


tion, ſoit à prendre 


les hauteurs, & a ni- 


veller le terrein, foit a proſiter de toutes 


F 54S 7 
- C5) Ceeft le canal de 
Briarre, lequel prend de- 
puis cette petite ville, juſ- 
qu'à celle de Montargis, 


qui en eſt diſtante de dix 


lieues. Il devoit &tre con- 
tinue juſqu'à Moret. Mais 
cette partie du projet n'eut 
point lieu, le canal fut m&- 
me abandonnè, apres qu'on 
y cut depenfe plus de trois 
cent mille cus, par la ma- 
lignitè des envicux de M. 
de Roſny, ou ſelon Me- 
zerai, par le changement 


de miniſtere, Cet ouvrage 


etoit alors fort avance : on 
ra repris depuis, & enfin 
it a 6t6 acheve. M. de Thou 
donne beaucoup de louan- 
ges à M. de Sully, en le 
reconnoiſſant pour Pauteur 
de ee deſſein. Lid. 132. Ce 
qui eſt encore mieux prou- 
ve par les plaques, ou eſ- 
peces de mèedailles dar 


gem & de cuivre, qu on al 


trouvees en 1737 , en tra» 
vaillant aux Eclufes de ce 
canal, & qu'il paroſt qu'on 
n'auroit pas du ter. M. le 
comte de Buron, Yun des 
intèreſſès à ce canal, a ten- 
voye A M. le duc de Sully, 
celles de cuivre, qu'il garde 
dans fon cabinet de me- 
dailles, & a reſerve celles 
d'argent, à cauſe de leur 
valeur: Pune de ces me- 
dailles de cuivre, eſt em - 
preinte des armes du duc 
de Sully, & une autre porte 
cette inſeription : 1607, 
Maximilien de Bethune , ſous 
ls regne de Hinri V, par 
les mains de meſſire Pierre 
Ozon , pour lors mai re & gou- 
verneur de Montargis- le- 
Franc, M. le duc de Sully 
a deja recouvre une partie 
des memoires & des autres 
pieces qui concernent ee 
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229 MENOIRKES DE Sur, 


—— les commodités, qu'on pouvoit en tire. 


1604. ſe ne mis pas beaucoup de temps dans ce 


. 


voyage, le roi me — près de ſa 
perſonne, preſqu'auſſi-tot que Jen Etois 
rti, Je reglai pareillement pluſieurs af+ 
aires de commerce dans le voyage qu'on 
a vu que je fis en Poitou. 93 
La plus importante & la plus embarraf- 
ſante, fut celle qui ſurvint cette année 
avec I'Eſpagne, au ſujet du commerce re- 


Septen. aun. Ciproque des deux nations. Le roi d'E1- 


$604. 


pagne avoit mis l'année precedente , une 
mpoſition de trente pour cent, ſur tou- 


tes les marchandiſes, qui aborderoient de 


France en Efpagne, ou en Flandre, aufli- 
bien que fur celles qui ſortiroĩent de ces 
deux Etats , pour &tre apportees en France, 
Impot criant , qui revolta autant les ſu- 
jets du roi d Eſpagne , dans les deux &tats 
de ſa dependance , qu'il ſcandaliſa les 
Francois. Le roi ripoſta par une defenſe 
expreſſe de tout commerce avec les ſujets 


du roi d*Eſpagne & des archiducs, & par 


une taxe encore plus forte, ſur les mar- 


chandiſes Eſpagnoles abordant à Calais: 


mais la defenſe ne fut pas capable d' em- 
peècher le tranſport en fraude, de nos 
denrées dans le pays ennemi. Les mar- 
chands Francois trouverent encore, mal- 
gr6 le nouveau monopole , de ſi grands 
profits a faire ſur nos grains, nos toiles 
& nos autres marchandifes , dans la di- 
ſette que I'Eſpagne ſouffroit de toutes ces 
choſes, qu'ils s'expoſoient à toute la ri- 
gueur de la loi. II en arriva meme une 


-» 
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eſpece de-revolte dans la ville de Marſeil === 


le , dontle preſident du Vair donna avis en 1604. 
cour. Les marchandsde cette ville voyoient 
impatiemment que pendant qu'on les for- 
coit de demeurer les bras croiſés, les Ita- 
liens venoient a leur barbe leur enlever 
leur denrée, & leur dèrober leurs profits, 
Cette permiſſion accordce aux Italiens 
par ſa majeſté, n' toit pas, ce me ſem» 
ble, bien entendue, | 
Les Anglois, ravis de ce nouvel inci- 1 
dent, bien loin de chercher à rapprocher 1 
les eſprits, fomenterent au contraire ſous | 
main la déſunion, parce qu'ils faiſoient 4 
en fraude, ce que les Italiens avoient fait i} 
en vertu d'une permiſſion, On fut informs 
que huit à neuf vaiſſeaux Anglois Etoient 
venus charger des grains aux Sables 1'O- 
lonne, d'od ils Etotent alles débarquer à 
Saint-Sébaſtien. II falloit bien que les Eſ- 
pagnols euſſent compte ſur cette reſſource 
{ecrete, ſans laquelle leur defenſe ſeroit 
retombee ſur eux- mèmes. Henri s'y Etoit 
attendu dans le commencement , & cette 
eſperance, que VEſpagne ſe feroit plus 
de tort qu'à nous, jointe à la honte qu'il 
crut voir rejaillir ſur ſa couronne, ſi ſon 
ennemi paroiſſoit ainſi diſpoſer de ſon 
commerce, lui fit encore tenir Ia main 
fort roide à l'obſervation de ſa defenſe. Il 
m' ordonna d'envoyer un homme de con- 
fiance, revetu de ſon autorite, pour pu- 
nir les contraventions à ſon ordonnance, 
depuis Fembouchure, de la Loire, juſqu's 


la Garonne, & le long de ces deux rivie- 
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230 MEMOIRES DE SULLY, 
res, Ou elles ſe faiſoient le plus commu - 


nement: emploi, dont je chargeaila Fond, 


quis'en acquitta ſi bien que ſa majeſtè vou- 
lut enſuite l'attacher plus particulifrement 
à ſa perſonne. | 

En meme temps le roi fit porter ſes 


plaintes au roi d'Angleterre, contre ſes 


ſujets. Il lui fit dire, que fi dans l'eſpé- 


rance de s'appliquer tout notre commerce 


en Eſpagne, il ſe portoit à faire la paix 
avec cette couronne (la choſe pouvoit en 


effet lui paroſtre aſſez importante, pour 


meriter qu'il fit cette d&marche) , il ſau- 
roit bien, lui, roi de France, prendre 
de telles meſures que le dommage n'en 
retomberoit pas ſur ſon royaume , & 
que FAngleterre y perdroit peut-&re plus 


que lui. C'*etoit en quelque maniere , lui 


dire de s'entremettre, pour terminer ce 
differend entre les deux couronnes; car 
Henri n'avoit pas tardé a ſentir tout le 
prejudice qu'il venoit de fe faire à lui- 


meme & a voir que tous les raiſonnements 


de ſon conſeil avoient portè à faux, ce qui 
le jetta dans un grand embarras. Villeroi & 
Sillery furent nommes par ſa majeſtè pour 


ſuivre cette affaire de pres , & j'eus or- 


dre auſſi d'en conferer avec le conneta- 
ble, le chancelier, le eommandeur de Chaſ- 


tes, & le vice-amiral de Vic. 


On trouvoit des.inconvenients des deux 
co0tes. Une grande perte pour le commerce 
a maintenir la défenſe, & de la honte à 
la lever. Henri ne pouvoit ſe réſoudre à 
prendre ce dernier parti, qui li} paroiſ- 
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foit marquer de la timidité avec 'Eſpa- == 
gne : cette couronne n'ayant pas daigns 1604. 
faire la moindre démarche de ſon cote, 
auprès de ſa majeſté tres - chretienne 3 & 
tout ce qu'on pouvoit eſpẽ tir de lui, c'eſt 
qu'en laiſſant ſubſiſter la defenſe, on fer- 
meroit les yeux ſur les infractions qu'y 
feroient les marchands, quitte à la rèité- 
rer, s'ils en abuſoient trop ouvertement , 
& avec prejudice de Pautorite royale. Pour 4 | 
mol , la plaie qu'en ſouffroit le commerce, f | 
6toit preſque tout ce que je voyois, & 1 
par cet endroit, FAnglois & PEſpagnol 1 
m'Etoltent Egaux. Je repreſentai à ſa ma- 4 
jeſts, que ſi elle n'avoit Egard qu'au dom- 1 
mage, quien rcſultoit pour nous, il ne q 
falloit pas moins uſer de {cyerit6 avec Pun, 
qu'avec l'autre. a | 

Le roi d*Angleterre ne refuſoit pas ſa 
mediation dans ce differend. Il offrit me- 
me de ſe rendre caution des promeſſes qui 
ſeroient faites ſur ce ſujet, entre les deux 
couronnes, mais il pretendoit proccder, en 
qualite d'arbitre, & le roi, choque de cette 
| vanité, ne vouloit lui accorder que celle 
| d' ami commun. Le pape commenca auſſi 
ö a y prendre beaucoup de part, parce qu'il 
en craignit ſèrieuſement une rupture, en- 
core plus dangereuſe, entre la France & 
FEſpagne. Il Ecrivit au cardinal Bufalo, 
ſon nonce en France, de ne rien negliger 
pour la prevenir, & ce cardinal trouva 
peu de temps apres, Poccaſion favorable 1H 
pour y travailler. 
Le comte de Beaumont, qui Etoit tou - 


* 2 . — I — — 
42 * — 4 
* ga nth gs „„ 14 * 


% 2:2 MEMoines DE Surry, 
ours notre ambaſſadeur à la cour de Lon» 
160 4. des, avoit ſouvent mis ſur le tapis, Vaf- 
faire nouvelle du commerce, en preſence 
des comtes de Villa-Mediana & d'Arem- 
berg, ambaſ”-deurs',' Fun du roi d'Eſpa- 
gne, l'autre des archiducs. Il avoit meme 
ebauché une eſpece d'accord avec eux, le 
preſident Richardot, & Louis Vroreylzen, 
lequel avoit &t6 communique au connëta- 
ble de Caſtille, qui Etoit auſſi a Londres, 
mais le depart ſubit de ce connetable , & 
quelques autres obſtacles, les avoient em- 
peches de venir juſqu'à ſigner le prelimi- 
naire de cet accord, Le connetable de 
Caſtille paſſa par Paris, & y vit le cardi- 
nal Bufalo, qui le preſſa par tant de cd- 
t6s, {ur cette affaire, qu'il en obtint qu'elle - 
ſeroit remiſe à examiner, entre les mains 
des commiſſaires, qu'il nomma pour le 
roi ſon maſtre, le conſeil de France en 
nomma de ſon coté. Mais ce n'etoit point 
encore Ià la veritable porte pour en ſor- 
tir; Paffaire, abandonnee à tant de tètes, 
trainoit en une longueur inſupportable, 
Bufalo obtint de dom Baltazar Stuniga 7 
ambaſſadeur d' Eſpagne en France, & d 
lexandre Rovidius, membre du ſënat de 
Milan, intéreſſés dans cette cauſe pour 
lune des parties, qu'ils sen rapporteroĩent 
à lui de tout ce qui concernoit cette affai- 
re. Cela fait, pour n'avoir de meme af- 
faire dans l'autre partie, qu'à une ſeule 
perſonne, il pria le roi de me charger 
auſſi, ſans aucun ſecond, d'un pouvoir 
egal au ſien, & dès- lors il 8 
| — e, 
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ſe, comme fort avancée. Pallai le voir 
chez lui. Panimai fon impatience, d'un 


nouvel aiguillon , en lui repreſentant la 


guerre, comme prete A fe faire, & avec 
des préparatifs de la part de ſa majeſté, 


- 


— — — 
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qui la rendroient peut-6tre plus ſèrieuſe 


encore, qu'on ne penſoit. En peu de jours, 


je le fis convenir des articles que j'avois 


dreſſẽs fur cette matiere, & qui afluroient - 


pleinement la liberté du commerce: c'E- 
tolent , a peu de choſe pres, les memes qui 
avoient 66 propoſes & debattus a Londres. 


Ce traité, car il en devint un verita- 


ble, quoique tout ſe paſlit entre le car- 
dinal Bufalo & moi, renfermoit en ſubſ- 


tance, de part & d' autre, que Vedit du 
trente pour cent, & celui de l'interdiction 


du commerce entre les deux couronnes 
de France & d*'Eſpagne, ſeroient & de- 


meureroient annulles : c'etoit Ia le grand 
point. Mais comme les denx princes 


avoient pretendu juſtifier chacun leur con- 


duite , en faiſant pluſieurs plaintes recipro- 


ques, qui avoient auſſi rapport au com- 


merce, il y avoit beaucoup d'autres articles 


\ 


avec celui- ci, qui tendoient 4 y remé dier. 
II Etoit marque, que ſa majeſté tres- 
chretienne defendroit par un Edit, qu'au- 
cun de ſes ſujets ne fit, ou autoriſat le 
tranſport des marchandiſes de Hollands 
en Eſpagne, & dans les dépendances de 
r , en pretant des vaiſſeaux, cha- 
riots & toute autre voiture; que les mar- 
chandiſes, veritablement de France, ſe- 


Tome. 


roient empreintes du ſceau de la 9 dio 
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elles ſeroient enlevces & qu'ches y ſerotent 


1604. inſcrites dans un regiſtre : c*6toit pour 


obvier à Finconvement de la reſſemblance 
des marchandiſes; qu'autrement, elles ſe- 
roient ſujetes a confiſcation, ſans cepen- 


dant qu'on pitt, fur uu ſoupcon de fraude, 


arrèter ni retarder le cours de ces mar- 
ehandiſes; que tous les Hollandois, pris 
dans les navires Francois, pourroient ètre 
arrètés; que les Francois ne porteroient 
aucune marchandiſe d'Eſpagne en Hollan- 
de, ni en d'autres lieux des Pays-Bas, 
que ceux qui ſeroiĩent marquès ſur les af- 
fiches, & que pour ſitrete de la parole, 
que peut- etre ils donnerotent, ſans inten- 
tion de la tenir, ils s'obligeroient par 
crit, devant le magiſtrat Eſpagnol du lieu 


d'où ils partiroient, de payer le trente 


pour cent, laquelle obligation leur ſeroit 
rendue , rapportant dans un an le certificat 
du juge de Fendroit où ils aurotent de- 


barquè, ſoit en France, foit aux lieux de 


Flandre approuvés; que le roi de France 
feroit confiſquer ces marchandiſes priſes 
par ſes ſujets en Eſpagne, pour tre por- 


tees dans les lieux defendus , moitié au 


denoneiateur, le trente pour cent, pré- 
lev6; que le magiſtrat Francois, qui auroit 
donnè de faux certificats de decharge , ſe- 


. roit auſſi pourſuivi en juſtice, & puni; 


que les deux rois fe tiendrojent mutuel- 
lement les chemins libres. L' article des 


- tmpots Etablis depuis la paix de Vervins, 


fur les marchandifes portces d'Eſpagne en 


_ Flandre, ou de Flandre en. Eſpagne, par 
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Calais, & lorſqu'elles entreroient dans ce 
port, ayant déja été arrèté auparavant , 
devant le meme cardinal, il n'y avoit rien 
de nouveau fur cet article, Il toit ſtipu- 


le, que quarante jours après la date de 


ce traité, il ſeroit public le mème jour, 
dans les Etats reſpectifs. La date eſt du 
12 Octobre, & il ne fut d' pord ſignẽ que 
du cardinal Bufalo & de moi (6). 
Jetois bien fr que Henri l'approuve- 


roit, n'y ayant rien mis, fans en avoir 


pris fon avis auparavant. Je craignois da- 
vantage la critique de Sillery & des au- 
tres conſeillers, a qui la connoiffance en 
avoit &tE otẽe. LPexpEdient que je trouvai , 
fut d' envoyer Arnaud l'ainé, porter ces 
articles à Sillery, en le priant fort civile- 
ment de m'en dire fon fentiment. Sillery 
répondit brufquement , & ſans vouloir 
feulement les lire, que Paffaire &toit en 
bonne main, & que celui qui y avoir tra- 
vaille ſeul, pouvoit auſſi la conclure feul. 
e ne fus pas content de cette reponſe. 
e renvoyai Arnaud, lui dire que me pa- 
roiſfant néceſſaire que le traité fùt ſigns 
de lui & des autres commiſſaires, nom- 
mes d' abord, je le priois de venir faire 
cette ſignature chez moi; qu'a ſon refus , 


me dans la chronologie ſep- ſeulement meſſieurs, de 
tenaire. Le roi n'y donne Roſny & de Sillery, D. Bal- 
d autres titres au marquis tazar de Cuniga, pour le 
de Roſny, que celui de! roi d'Eſpagne , & le ſena- 
grand - maĩtre & capitaine teur Providins, Maitbieu 4 
general de Fartinerie de tem. 2, /iv. 3, pag. 655. 


Vj 


France. Le cardinal Bufa-| 
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je ne pouvoiF me diſpenſer de faire dire 

ar Arnaud a ſa majeſté, en lui portant 
e traité, que la difficulte qu'il en faiſoit, 
auroit retards la concluſion. de deux jours, 
comme cela étoit vrai. Sillery eut peur 
que ſi, pendant cet intervalle, il arrivoit. 
quelque contretemps, qui fit echouer l'ac- 
cord fur le commerce, il n'en demeu— 
rat reſponſable, il vint chez Bufalo, & 
fit ce qu'on lui demandoit, & Villeroy 
ſigna auſſi le trait. 

Le roi recevaut une copie de ces arti- 
cles, fortifice de ces cinq ſignatures, ſe. 
loua beaucoup du: cardinal nonce, & luk 
fit préſent d'une croix de diamants ; il le 
recommanda au pape, par une lettre des- 
plus avantageuſes, & il lui accorda la diſ- 
tinction de le faire manger Aa ſa table. Sa 
majeſté differa de faire publier le traité 
de commerce, juſqu'a ce que la ratifica- 
tion en füt arrivee d'Eſpagne; mais elle 
fit toujours par proviſion, lever ſous main 
la defenſe pour le tranſport des bleds, ce 
que les peuples ſouhaitoient avec ardeur. 

Il fe coneluoit pendant ce temps-la, un 
autre traite a Londres, entre T'Eſpagne 
& PAngleterre, auquel la France ne pou- 
voit manquer de s'intéreſſer fortement, 
après ce qui s' toit paſſe l'année préècé- 
dente, entr'elle & la ſeconde de ces cou- 
ronnes. Pour en @tre bien inſtruit, il faut 
reprendre la ſuite des affaires, tant poli- 
tiques que milit aires, entre I'Eſpagne & 
la Flandre, avec leſquelles celles d' Angle- 
terre ont a cet Egard une liaiſon neceſſaire- 


1 


* 
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Le ſiege d'Oftende continuoit toujours, 
avec le mème acharnement, pendant que 
les Eſpagnols le pourſuivoient, le prince 
d' Orange s' attacha, au commencement de 
la campagne, à Fiſle de Cadſan, dont il 
ſe rendit maitre le 10 Mai, & enſuite de 
tous les forts aux environs, comptant s' ou- 
vrir par-la un chemin juſqu'à la frontiere 


de Calais, & il vint enfin mettre le ſiege 


devant I'Eclufe. On manda de Bruges au 
roi, que l'archidue, qui ne voyoit cette 


entrepriſe qu'a regret, alloit raſſembler 


quinze ou ſeize mille hommes, avec leſquels 
il ſe promettoit de ſecourir cette place, 
en forcant Ardembourg, qui la couvroit; 


mais que Maurice s' y toit ſi bienretranche,, , 


u' on ne croyoit pas qu'il put en etre chaſ- 


6, pourvu cependant qu'il eùt à- peu-près 


un monde ſuſſiſant pour garder ſes re- 
tranchements. Le general Flamand prit 
encore la precaution de pouſſer ſes re- 


tranchements juſqu'a Ardembourg, & $'il 
falloit qu'il fut oblige de divertir ſes trou- 


pes des operations du ſiege, il ſe mit en 
Etat de pouvoir rEduire la place par fa- 
mine, au defaut de la force. L'Ecluſe ſe 
rendit en effet le 20 Aovtt. 


Les Eſpagnols de leur còté, animes par 
la vive réſiſtance de leurs ennemis, & 
par le ſentiment des pertes immenſes 


qu'ils avoient faites devant Oſtende, cru- 


rent que leur bonheur étoit encore plus 


intéreſſéè, apres ces ſucces du prince d'O- 
range, à ne pas avoir le démenti d'une 
entrepriſe qui duroit depuis {1 long-temps. 
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De Vic manda & fa majeſté, par d'Auval 


qui revenoit "Angleterre , qu'ils y avoient 
fait jouer trois mines; on ajouta, queelles 
avoĩent 6&6 ſans effet. Cependant il eſt vrai 


qu'Oſtende &Etoit alors veritablement aux 
abois. Les Eſpagnols 8'etoient vantés hau- 


tement, qu'ils la prendrojent avant la fin de 
Juillet, & qu'ils ſeroient encore à temps 
pour. aller délivrer FEcluſe , avec toutes 
leurs forces rèunies. Tout le monde n'ajou- 
toit pas foi à cette bravade; ſur- tout depuis 
que Perſi, le riche, capitaine du régiment 
de Nereſtan , fraichement arrive de cette 
place, avoit aſſure à Paris qu'elle tiendroit 


encore fix ſemaines on deux mois. L'E- 


cluſe mareha effectivement avant Oſtende; 
mais c*eſt que les Flamands ſe de fendolent 
avec une ardeur dont on ne voit guere 
d' exemples. Secondes d'un ſecours de onze 
compagnies, faiſant entre mille & douze 
cents hommes, tout frais, que les &tats 
venoient de leur envoyer, ſous la conduite 
du general Marquette, ils s'aviſerent de 
cenſtruire un retranchement intérieur qui 
pdt leur ſervir à obtenir une capitulation 
plus avantageuſe, en y tenant le fort, 
lorſqu'ils ſeroient réduits à cette extremi- 
té , & ils trouverent le moyen, preſſés 
comme ils étoient, d'y faire entrer des 
munitions & de Pargent. 


-C*&toit un ſpectacle nouveau, & ſur- 
prenant pour toute l'Europe, qu'un petit 
Etat , qui ne forme qu'un point preſ- 
qu'imperceptible ſur la carte, eùt oſé le- 
ver la tete du milieu de ſes marais, & 
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bravé pendant un ſi long temps, cette 
Eſpagne fi formidable. Ou prenoit - il ſes 
forces? Où puiloit-il ſes fonds? car on 
eſtimoit que cette guerre cofitoit aux 
Etats vingt mille florins par jour, On ne 
favoit pas dans quel embarras ils s'&tojent 
fouvent trouves; ne ſachant preſque plus 
ou donner de la tete, & ᷑tant obliges 
de frapper à toutes les portes. Le duc 
de Bouillon leur ayant promis-une fomme 
d'argent, ils envoyerent le capitaine Sar- 
roque, pour la toucher, mais il n'en rap- 
porta rien, que le regret d'avoir dE&penſe 
a ſes maitres quatre ou cinq mille florins , 
que leur cofiterent leurs compliments a la 
princeſfe d"Orange. | 
Leur refuge ordinaire &toit Henri; tan- 
tot, pour une centaine de mille cus, d'au- 
tre fois, pour deux cent milliers de poudre; 
c'eſt de quoi ils conſumoient beaucoup. 
Leurs demandes n'avoient point de fin. 
Buzenval, que fa majefte entretenoit dans 
ces cantons, pour ſe faire inſtruire de tout, 
leur Etoit bien utile, pour appuyer leurs 
follicitations aupres de ce prinee, qui à la 
fin leur demeura ſeul, pendant que tout 
le reſte les abandonna; auſſi mEnageoient- 
is precienfement Buzenval , & its le retin- 
rent comme de force, lorſqu'il eut obtenu 
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fon conge pour revenir en France: & qui - 


ne ménageoient- ils pas? Ils eurent deflein 
de me faire un preſent conſiderable. Bu- 
zenval, qu'ils conſulterent, les aſſura que 
je ne le prendrois point. Ils fe contente- 
rent de me marquer leur reconnoiſſance, 
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wen me faiſant offrir par Aerſens quelques 


1604. 


coquillages rares, & quelques juments de 
carroſſe de leur pays, à mon &poule. 
Henri fe portoit a les obliger, avec une 
facilitè qui ne pouvoit partir de fon ſeul 
intérèt propre, & qui doit lui faire tenir, 
dans l'eſprit de ce peuple, le rang del'un 
des fondateurs de ſa liberté. Ils ſeront bien 
coupables, ſi jamais ils manquent à une 
couronne leur bienfaitrice (7). Ce prince 
me mandoit cette annce en Poitou, que 
Buzenval lui faiſoit de nouvelles deman- 
des pour les Etats, que peut-ètre il n'au- 
roit pas dQ leur accorder; mais qu'il ne 
pouvoit ſe refoudre à les abandonner , 
quelques bruits qui ſe rẽpandiſſent d' An- 
ues , & quelques menaces que lui fit 
Eſpagne. Fn 
On juge aiſement tout ce que la guerre 
preſente coùtoit à cette couronne., qui 
6toit la partie attaquante, par ce que je 
viens de dire des Provinces-Unies, qui 
ſe tenoient {implement ſur la defenſive, 
& ſans ſortir de leurs maiſons, & quel 
reſſentiment l' Eſpagne en conſervoit con- 
tre nous. Dans le vif chagrin, que le con- 
feil de Madrid fentoit d'une guerre ſi 6pui- 
fante, & qu'on y cachoit pourtant avec 
le dernier ſoin, il menacoit ſouvent de 
ne jamais pardonner ce traitement aux 
Francois. Henri faiſoĩt ſemblant de ne rien 
entendre, & avec raiſon, mn 
e 


(7) C'eſt preſqu'en ces m*mes termes, que Gro- 
tius en parle, dans ſon livre, intitule ; Annales & 


Biſteire ce. troubles des Poyj . 
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de ce conſeil ſe montroit par ce vain depit ; 
& Pon ſavoit en France que les finances de 
ſa majeſts catholiquę etoient Epuilces. 
Oſtende (B) fut enfin pris, le 22 Sep- 
tembre, & Henri eut la conſolation de 
voir que, pour cinq ou ſix cent mille ècus, 
qu'il lui en contoit chaque année, depuis 


CS... 
v- 


que cette expédition avoit commence, il 


avoit conſiderablement avance la ruine de 
TEſpagne, lon ennemie. 

Il fſemblera, fans doute, qu” on devoit 
mieux attendre du traits, que j avois ne- 
-gocié l'annce précédente en Angleterre, 
Voici ce qui s'y etoit paſſè depuis. L'E(- 
Pagne ſentit bien que la Flandre Etoit perdue 


toute entiere pour elle, 11 elle ne trouvoit 
le moyen d'apporter quelque changement | 


aux ditpoſitions , dans leſquelles j'avois 
laiffcle roi de la Grande-Bretagne. Elle re- 
-nouvella toutes ſes brigues & ſes ſollici- 
-tations., apres mon d part de Londres, 
pour obtenir du moins une neutralité dans 
ce qui concernoit les Provinces-Unies, ſi 
elle ne pouvoit mettre tout-a-fait ſa ma- 
jeſté britannique dans ſon parti. D'abord 
les Eſpagnols crurent devoir demander 
beaucoup, & oſfrir beaucoup auſſi, pour 
ſe faire accorder du moins une petite par- 
tie de leurs demandes. Les premieres pro- 
Politions furent miſes fur le tapis & re- 
jettkes, ſans ſeulement les examiner. Les 


- 
(5) Voyez la redditionf M. de Thou, Ie ſeptenaire, 
A Oſtende & de P'Eeluſe, AL tebieu, Siri, & autres 
& les autres expeditions! EH erient, ann. —__ 
de cette campagne, dans]. 
Tome J. X 
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mz F{pagno]s en firent ſuivre une, dont ils 
1604. Eſpererent Vabandon des Hollandois par 
les Angbois, parce qu'ils ſavoient que 
ceux- eĩ navoient rien fi fort à cceur ; c'eſt 
celle de rendre le commerce des Indes 
Egalement libre à leurs deux nations. Le 
coup porta encore à faux, parce que PEſ- 
pagne prevoyant qu'on rabattroit toujours 
aſſez de ſes demandes, mit pour condi- 
tion à cette offre, une ligue offenſive & 
defenſive entre PAngleterre & elle, & que 
le conſeil du roi d' Angleterre, encore 
1 frappe vivement des raiſons du contraire, 
# | ne lui diſſimula point que ſon interet lui F 
it dictoit de ſoutenir la Hollande , bien loin 1 
ll: | de prendre ouvertement parti contre elle, : 
| | On crurt alors la choſe abſolument man- 
quee, le ſeul Beaumont ne s'y meprit 
point, &predit, que malgre tous ces obſ- 
tacles apparents, on pourroit ſe rappro- 
cher, & qu'on ſe trouveroit en effet d'ac- 
cord. Quelque temps après, les Eſpagnols 
revinrent 4 la charge. Pour diminuer tou- 
/ jours quelque choſe des premiers refus, | 
ſuivant leur fine politique, il fut nomme | 
des commiſſaires de part & d'autre. Les 
conteſtations furent fi vives, qu'on fut 
cent fois ſur le point de voir tout manque. 
Inſenſiblement la choſe ſe tourna en nëgo- 
ciation plus paifible, les commiſſaires fe 
radoucirent, ceux d' Eſpagne, non ſeule- 
ment ne marquerent aucune averſion pour 
la France, mais furent les premiers à dire 
qu'on ne devoit Iexclure de rien. On ne 
parloit jamais des deux rois, fans y join- 
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dre le troiſieme. On traitoit honnetement , 
juſqu'aux Etats m&mes,, & l'on paroiſſoit 
diſpoſé à toute forte. d'accord avec eux, 
tout cela aſin de diſſimuler a ſa majeſts 
britannique, ce que cette n6gociation avoit 
de contraire dans ſon but, à la premiere, 
& pour lever ſes ſcrupules. 


cette batterie l'on joignit le ſecours 


E 
16045 


des petits Ecrits anonymes, dans leſquels 


on s'attachoit a demontrer, que la paix 
Etoit le ſeul parti à defirer, pour les trois 
rois Egalement. On inſinua dans l'un de 
ces Ecrits , qu'on ſuppoſa partir de la main 
d'un Anglois, parce qu'on y Elevoit fort 
la puiſſance du roi d'Angleterre, qui peut, 
diſoit- on, ſe paſſer de tout le monde, & 
dont perſonne ne ſauroit ſe paſſer, comme 
fi les Eſpagnols n'avoient pas pu etre ca- 
pables d'une flatterie, qui pouvoit leur 
r6uſlir : on inſinua, dis- je, que cette paix 


toit ſouhaitée également par les trois tè - 


tes couronnees z mais que leurs majeſtes 
tres - chretienne & britannique , ſouhai- 


t91ent en meme temps ſecretement toutes 


deux, qu'elle leur valùt la poſſeſſion de 
la Flandre. Le trait étoit malin. | 

On n'&toit pourtant encore convenu de 
rien, pendant un an entier, c'eſt-à-dire 
juſqu'au 21 Juin de celui-ci ; mais la nẽgo- 
ciation fit des progres rapides au commens 
cement de juillet. Elle fut pouſlee ſi avant, 
qu'on ne doutoit plus en Angleterre, que 
la decifion n' en fùt retardee quejuſqu'a l' ar- 
rivee du connetable de Caſtille, qui étoit 
a la veille de paſſer a Londres, en qua- 
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On y fut meme perſuadé que non ſeule- 
ment l' Angleterre, mais les Provinces- 
Unies elles-mémes, avoient fait ſecrete— 
ment les conditions de leur accord avee 
FEſpagne , & que les Etats avoient terminé, 

par intervention & A Parbitrage de {a 
majeſté britannique , les diſcuſſions au ſu- 
jet des villes d'otage, de la navigation des 


ndes, du commerce , ſans payer les trente 


pour cent. & les autres. Mais pourquoi, 
ſi cela toit, ne voyoit- on, ni lever les 
ſieges, ni ceſſer les hoſtilités de part & 
d'autre? 

Aufi ce bruit Ctoit-il faux, du moins 
quant à ces pretendus accord & arbitrage. 
Les Etats ne s'en appercurent que trop 
tot, & ils connurent en meme temps, que 
bien loin de cela, ils ne devoient plus rien 
attendre de ſa majeſté britannique. Ce 
prince s'étoit laſſe à la fin de lutter ſi 
long-temps contre ſon penchant. Il vou- 
loit Etre ami de tout le monde. Il venoit 


de faire prendre à ſes états reunis le nom 


de Grande- Bretagne, & de faire ſon en- 
tree ſolemnelle dans Londres, on il avoit 
fait tenir une conference, pour concilier 
Jes Anglicans & les Puritains : car il ten- 
doit ſes idées de pacification ſur- tout. 
11 ne ſongea point que par cette condui- 
te, il alloit en exclure ceux preciſement 
qui en avoient le plus de beſoin, les Fla- 
mands qu'il laiſſoit a la merci de leurs 


ambaſſadeur extraordinaire „& muni 
1604. d'un plein pouvoir de fa majeſté catholi- 
que. On eut la meme opinion a Paris. 


OR BORE, 


; 
| 
N 


yu — m —_—_— — 


wr 


P ot 


OE IM ia OS ad td dos 


4 
: 


_— — — 


CC 


r 


E er oe; AO SE PROWES £4444 8 


- 


LIVRE DIX-NREUVIEME. 245 


ennemis. Les Anglois commencoient ds ja a 
gourmander ceux de cette nation, qui ſe 
trouvoient dans leurs ports; & lorſque les 
Flamands pretendoient , comme à Fordi- 
nare , que les Anglois ne devoient point 
le méèler de certains trafics {ur leurs c6« 
tes, ceux- ci leur rẽpondoient effronte- 
ment, qu'ils en avoient la permiſſion du 


roi d'Eſpagne , leur ſouverain. Rien wir- 
ritoit fi fort les Hollandois , que de pareils 
diſcours; & ſi Fon avoit laiſſé faire les 
Fleſſingois, on croit qu'ils ſe ſeroient 


défait de tous les Anglois qu'ils avoient 


parmi eux. On leur en fit comprendre 
toutes les ſuites, & ils ſe continrent. 
Ce neſt pas Ia ce que les Etats avoient 


eſpere, lorſqu'au commencement des con- 


ferences publiques entre les commillaires , 
ſa majeſts britannique voulut qu'on y ad- 


mit & qu'on y Ecoutit.le ſieur le Caron, 
leur agent. Le Caron a avoue- qu'il avoit 


eu d'abord tout ſujet d'etre content des 
commillaires Anglois. Lorſque les Eſpa- 


gnols voulurent les preſſentir au ſujet des 


villes d'otage Hollandoites , qu'ils auroient 
cu bien envie qu'on leur remit en mains 
a eux- memes, les Anglois leur dirent 


qu'ils ne pouvoient faire autre choſe, ' 


que de rendre ces villes an conſeil des 


Provinces - Unies, lorſqu'ils recevroient 
de lui l'argent avancé; & ſur ce que les 


Eſpagnols repartirent avec mécontente- 
ment, que c' toit a ceux qui les leur avoient 


engagces, qu'il falloit les reſtituer, les 
conſeillers Anglois n'ajouterent rien au- 
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tre choſe, ſinon, qu'au refus des &tats 


1604. de rendre les ſommes prètées, ils ſe tour- 


neroient vers 'Eſpagne, pour lui faire 
la meme propoſition. On leur fut encore 
aſſez favorable dans l'article du commer» 
ce, qui les retint long-temps, les Eſpa- 
gnols inſiſtant, que la Hollande leur ou- 
vrit celui de toute la cote de Flandre, & 
de la ville d'Anvers en particulier, qu'ils 
avoient comme bouclee, par la conſtruc- 
tion de pluſieurs forts ſur VEfcaut, & 
entrautres par celui de l'Iſlot. Mais cette 
bonne intention ne dura pas long: temps 
aux Anglois, pour leurs voiſins. Le ſen- 
timent de Buzenval, dont les lettres me 


fourniſſent une partie de ces détails, ſur 


Yiſſue qu'on voyoit qu'avoient eue toutes 
ces conferences angloifes, c'eſt que les 
Anglois n'ignoroient pas, quelles pou- 
voient étre les conſéquences de ces nou- 
velles operations politiques, mais qu'un 
grand fond de jatouſte contre nous, & 
un peu d*ttourderie, avoient tout fait en 
cette occaſion. 

Les choſes Etoient en cet ẽtat, lorſque 
te roi d'Angleterre jugea à propos d'in- 
former ſa majeſtè tres-chretienne, par ſon 
ambaſſadeur à la cour de France, des 
diſpoſitions oy il Etoit, de faire un traité 
avec VEſpagne. E'ambaffadeur Anglois en 
preſenta en meme temps le mémoire au 
roi. Sa majeſté britannique y perſiſtoit 
dans Fopinion ſinguliere, que ce traits & 
celui de Pannee prec6dente , wavoient 
nen de contraire Pun à Pautre. Jacques 


—._ * 
— — 1 


* 


— 3 —— ee . = 7 


- 


Livne Dix-NevUvIeEME. 247 


Pavoitvoulu de meme, perſuader a Beau- 
mont. Il promettoit à Henri d'en ſurſeoir 
la concluſion , juſqu'à celle de Paffaire , 
qui occupoit alors les deux couronnes de 
France & d' Eſpagne; c'eſt Paffaire du com- 
merce, qui toit alors fortement agitée. 
Cependant les commiſſaires ne laiſſerent 
pas de ſigner toujours le (9) traité entre 
I Eſpagne & PAngleterre , & ils y remirent 
Beaumont, pour l'affaire du commerce, 
à la venue du connetable de Caſtille. On 
en parla à celui- ci, lorſqu'il paſſa par Pa- 
ris, pour ſe rendre a Londres; mais il fit 
naitre , de deſſein forme, des conteſtations 
pour ne rien conclure avec le cardinal 
Bufalo, qui deja travailloit à cette affaire. 
Ce qu'il y a de plus ſingulier, c' eſt que 
ces commiſſaires, en ne donnant aucune 
ſatis faction à Beaumont ſur ce ſujet, ofoient 
encore lui demander de lever par proviſion 
impôt du port de Calais. Beaumont qui 
favoit que l'intention de ſa majeſté n' toit 
as de l'abolir meme apres la concluſion 
e Faffaire du trente pour cent, avec la- 
quelle il avoit rien de commun, Eluda leur 
propoſition, en leur rendant la pareille. 
Le connéë table de Caſtille repaſſa par 
la France, dans les derniers jours de No. 


(9) Ce traits weſt en ſtientè qui y font nommes , 
rien different d'un verita- | exceptè les ſeules Provin- 
ble traitè de paix. Les rois|ces-Unies. Il eſt rapports 
d'Eſpagne & dCAngleterre{en entier dans Je ſeptenai - 
y comprennent leurs allies, re, ann. 1604. Matthieu, 
ceſt-a-dire, tous les prin-| ibid. 650, &c. 
ces & les Etats de lachrc-} 1 
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vembre, en $'en retournant en Eſpagne, 
on il portoit le traité conclu. II arriva à 
Paris, comme le traité du commerce s'y 
concluoit auſſi. Il fit demander, le lende- 
main de {on arrivee , la permiſſion de ſa- 
luer fa majeſté, a laquelle il ſe preſenta ,. 
Ja joie & la ſatisfaction réẽpandues ſur le 
viſage. II lui fit un compliment tres-&tu- 
dic, & qui n'en Etoit peut - tre que d'au- 
tant moins ſincere. Il prit pour fon ſujet, 
les deux accords fraichement faits. Il s'ef- 
forca de perſuader à ce prince, que les 
Tois de France & d'Eſpagne tant les deux 
plus puiſſants potentats de la chrétienté, 
leur union étroite étoit un moyen néceſ- 
ſaire & infaillible, pour venir à bout des 
entrepriſes qu'ils ferojent de concert, ſur 
quoi il fir valoir Palliance qui avoit été de 
tout temps, entre la France & la Caſtil- 
je. II s'étendit fur les ayantages de cette 
allociation , qui feroit aux deux couron- 
nes, les memes amis & les memes enne- 
mis; & ſur les moyens de la rendre inſé- 
parable , c'&toit , difoit- il, de n'avoir 
aucune partialite , de fe defaire de toute 
jolouſie, ſur Vautorite & la preEminence, 
d'6claircir & de vuider à FVamiable, leurs 
.pretentions fur certains cantons & certai- 
nes villes de l'Europe. II n'oublia pas à 
inſinver à fa majeſté, que les proteſtants 
Etotent des ennemis, que la bonne politi- 
que demandoit qu'on abaiſſdt. Il conclut 
ſon diſcours par repreſenter les avantages 
d'un double mariage des enfants des deux 
rois, qui ſembloit, diſoit-il, par la. con- 
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joncture du temps, ᷑tre deja arrété dans 
le ciel. En bon politique, il aſſura au 
roi, qu'il n'avoit aucun aveu de fon mat- 
tre, pour tout ce qu'il venoit de lui dire. 
11 le pria de vouloir bien lui déclarer ce 
qu'il penfoit ſur ces choſes, parce que, 
quoique ce ne fuſſent que de ſimples ou- 
vertures, 3'il voyoit qu'elles euſſent le 
bonheur d'etre du goùt de fa majeſtéòs, il 
ſeroĩt plus hardi a les propoſer enſuite au 
roi ſon maitre, 


Je n'étois pas preſent à ce diſeouts; 


mais le roi voulut bien venir a P'arſenal, 
uniquement pour m'en faire part. Il s'ar- 
rèta, apres m'avoir rapporté les paroles 


de Eſpagnol, pour me dire, qu'il vou- 


loit {avoir la rEponſe que jy aurois faite, 


avant que de me dire celle qu'il y avoit 


faite lui- meme. Je répondis à Henri, ſur 
un ton auſſi peu ſerieux, que je la lui di- 
rois bien fur Fheure, mais que jattendrois 
au lendemain ale ſatisfaire, atin d'y mieux 
penſer encore, qu'il ne m*accufit-pas de 
precipitation , comme il faiſoit ſouvent, 


lorſque mes paroles avoient le malheur de 


ne pas lui plaire. Sa majeſté ſourit, & y 
conſentit, en me donnant un petit coup 


ſur la joue ſuivant ſa coutume, lorſqu'elle 


toit de bonne humeur. 

_ Fallai le lendemain au Louvre, dégager 
ma parole. Je trouvai le rot, qui ſe pro- 
menoit. ſur la terraſſe des capucins. Je 


lui dis, que s'il ſe ſouvenoit encore d'un 


mot que Javois dit fur les Eſpagnols, & 


qu'il avoit trouvé aſſez plaiſant, quits 
> {4 


W—_ 


1604. 


— . 2 
A * 
—— — 8 
r. ˙ QQ 


— 


* 2 


— 5 — Ge ZE © — 5 8 
— 
— — 
6 * F: 22 ˙ 1 . 


m—_—" 


PL = 
* — — — 22 92 
. 2 B * — — a 

—— * dns 
A 4 — 
- a . v , 

" a * r — WE - 
- c e 1 


1604. 


$50 MENOIAES DE SULLY, 
2 preferoient les (10) euvres à la foi, il ne 


chercheroit pas long- temps, ce que Pau- 
rois rẽpondu à l'ambaſſadeur de cette na- 
tion, qu'après tous les manques de foi 
& les parjures, dont elle s'ëtoit d&shono- 
re 2 la face de l'Europe, le diſcours du 
connetable de Caſtille ne m' auroit paru 
qu'un artifice nouveau du roi d' Efpagne, 
our mettre le divorce entre fa majeſtè & 
es Provinees-Unies, & tous ſes alliés pro- 
teſtants, afin de retrouver une occaſion 
d'envahir ce royaume, plus favorable en- 
core, que ne l'avoit eu fon pere. Ce trait 
étant une de ces noirceurs, qu'on n'oſe 
ſeulement entreprendre de colorer, je le 
rappellai a ſa majeſté, en y ajoutant que 
fans YAngleterre, la Hollande , les proteſ- 
rants Francois & &trangers , ſans tous les 
travaux & les peines incroyables de ſa 
propre perſonne, PEſpagne lui parleroit 
pent-etre aujourd'hui en maſtre; que le 
conſeil de Madrid, accoutumè à profaner 
ce qu'il y a de plus ſacrè dans la religion, 
abuſoit du nom de mariage dont le lien 
n'avoit rien de capable de le retenir; fur 
quoi, je fis faire a Henri une remarque, 
qui, ce me ſemble, eſt juſte. he 
Ce reſt pas un trait d'une auſſi bonne 
politique, qu'on le croit ordinairement , 
que de marier les enfants males de la mai- 
fon de France, dans des maiſons 2-peu- 
pres Egales, comme celle d'Elpagne (11). 


(10) Par alluſion à un des] (11) Cette politique a 
dogmes de Calvin, reprou- | pourtant valu à la France, 


ve dans FEgliſe Catholique. Ila couronne d'Eſpagne dans 
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Outre qu'il n'y a point d'alliance, quel | 
qu'*Etroite qu'elle ſoit, qui ne G6de 4 la 1604, | 
haine que Pambition inſpire pour un ri- 
val, l'avantage qu'on pourroit enviſager 
dans ces unions, devient nul, par la rai- 
fon meme qu'il pourroit devenir trop con- 
fiderable. Il n'en eſt pas de mème de celles, 
qu'on contracte dans des maifons inké- 
rieures, on peut du moins, compter s$fl- 
rement ſur tous les ſervices qu'elles ſont 
en état de rendre. L'honneur d'une al- 
liance avec la premiere maiſon du mon- 
de, fait qu'elles fe trouvent trop heureu- 
ſes de pouvoir contribuer à fa gloire & 
2 ſa grandeur. L*Eſpagne a trouve dans 
cette (12) mEthode , le ſecret d'augmen- 
ter confiderablement ſa puiſſance d'une 
maniere moins rapide, mais auſſi moins 4 
haz ardeuſe que les armes. 1 
Je ne penfe pas, pour le dire ici par 1 
occaſion , comme le commun, fur le fait 1 
de la loi Salique, cette loi ft renommée, 
qui pourtant ne ſe trouve ẽerite nulie part, 
mais dont Porigine ſe demontre aſſez par 
le nom qu'elle porte, comme fon ancien- 
neté ſe prouve par PFincertitude meme de 
cette origine (13), on la regarde ordi- 
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la maiſon de Bourbon , = Salique (c'eſt M. Pab- 


apres la mort de Charles II. 
(12) „ö La maiſon d' Au- 
zz triche, diſoit Guy - Pa- 
„tin, acquit de grands 
„ heritages, per Lanceam 
„ Carnis, Ceſt-a-dire par 
„ IVtiances & mariages. 
(413) „ Quant à la loi 


be du Bos qui parle ainſi, 
dans ſon biffeire critique de 
Setabliſſement de Ia monar- 
chie frangoiſe dans les Gaules , 
rom. 3, Iivre 6, p. 290, 291) 2 
„ Ce nom lui vient pro- 
K bablement de ce qu'elle 


„ Etoit deja en uſage pas 
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2 nairement comme le plus ſolide fondement 
1604. du royaume N de la royauté, Pour moi, 
tout ce que j'ai fait de reſlexions ſur ce ſu- 

jet, m' a porte à croire que la ſituation 


- r — 


„mi les Francs Saliens les leihen, & belles 
* ” lorſque Clovis incorpora lettres, ann, 1727, pag. 
„ dans leur tribu, a ex- 490 & Sato. ll y eſt prou- 

„ ception de la tribu des ſve, qu 'il n'y a aucun arti- 

„ Ripuaires, toutes les tri- cle, dans tout le code Sa- 

„ bus, qui le recomurent lique , qui exclue les ſilles 
„Pour roi, enPanuce 510, [de la ſucceſſion a la cou- 
„La plus ancienne rèdac- I ronne, & que le ſixieme 

95 tion de cette loi que nous paragraphe du titre ſoixan- 

' „ ons aujourd'hui, eſt|re- deuxieme de ce code, 
oy Celle qui fut faite par les où il eſt dit, ,, que les ma- 

„ ſoins du roi Clovis, & „ les ſeuls pourront jouir 
„ retouchee enſuite par les], de la terre ſalique, & 
„ ſoins de Childebert & de,, que les femmes n'auront 

„ Clotaire, ſes enfants. . , aucune part a Therita- 
* En Pannee 798, Charic-|,, ge „, ne doit senten- 
„ magne en fit une nou- dre, que des ſeules terres 

„ velle rèdaction, dans la-[& heritages des! particu- 
„ quelle il ajouta beaucoup liers; mais que c' toit d'ail- 
„ de ſanctions, &c. „Cet leurs une coutume etablic 
ccrivain etabůit encore ſ de temps immemorial, chez 
(ibid. 273): Que la diſpo- les Germains mème, que 
tion qui ſtatue, gue la cou- les filles ne ſuccèdaſſent 
Q ronne de France ne tombe point à la couronne, qu'il 
point de lance en quenoville ,|en eſt fait mention dans Ta- 
eſt veritablement contenue] cite, &c. M. de Foncema- 
dans le ſoixante-deuxieme|gne avoit dèja demontre 
titre des loix Saliques. dans un autre memoire 
Mais opinion contraire] (ibid. ann. 1726 , pag. 464. 

a Ere ſoutenue, & paroit & ſufv.Jque le royaume de 
appuyece ſur des raĩſons en- France a &6t6 ſucceſſif he- 
core plus fortes, par un{reditaire, & pour les ma- 
autre academicien, egale- les ſeuls, dans la premiere 

ment judicieux & favantirace de nos rois. 

(M. de Foncemagne) Le ſemiment de ces deux 
dans l'excellent mèemoire ecrivains, quoiqu "oppoſes 
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fur cette matiere, inſeré entr'eux, 'ſe r6unit contre 
dans ie recueil des mèmoi- le principe &tabli dans cet 
res de Facademic royale endroit de nos mEmyoires : 
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feule de la France, & les autres avanta- 
ges qu'elle a recus de la nature, ſont des 
cauſes ſuffiſantes de la preeminence qu'elle 
a ſur tous les autres états de Europe, 
& que la loi Salique, bien loin d'y con- 


tribuer, Va fort ſouvent empCchce d' au- 


menter ces avantages , de ceux qu'on 
peut y joindre par une ſage politique. 


. prince étranger devienne roi de 


rance, en Epoulant I'hèritiere , ilſe pourra 
bien faire 4 la vérité, que le premier des 
rois de cette race, ſera repute Alle- 
mand, Italien, Eſpagnol ou Anglois 


mais comme il welt nullement à craindre 
qu'il ſoit jamais tents de transferer le 


liege. de fon empire, ailleurs que dans 
une ville, que tous les princes choiſi- 
roient; s'il Etoit en leur pouvoir, pour 
y faire leur rèſidence; ce premier rot, ou 

rince Etranger , ſera bientòt naturaliſé 

rancois, & des la premiere génëration, 
ſa polterits ſera tout-a-fait Francoiſe, La 
maiſon d' Autriche, établie en Eſpagne, 
& celle de Stuart , placce ſur le trone 


geſt une ide e inſoutenable i ſieurs autres inconvenicnts, 
de tout point. Outre qu'elle 


tend a derruire la pre<cmi- 
nence de la nation, elle 
jetteroit ce roygume dans 
des guerres civiles & 6tran- 
geres, preſque continuel- 
les, par Its brignes pour 
le choix dun ſucceſſeur; 
dans la confuſion de ſes 
loix, qui ne ſerGi2nt pas 
toujours reſpectces par des 
rois Etrangers z & dans plu- 


que Pautcur n'a ſans doute 
bas appergus , & je ne puis 
croire que cette imagina- 
tion ne ſoit uniquement des 
compilateurs, on n'v recon- 
not: point les maximes du 
duc de Sully. Conſultez, 
ſur Pexiſtence & la teneur 
de la loi Salique, Vende- 
lin, Eccard, Baluze, &c, 
Cites par les deux acade - 
miciens. ; 


* 


* 
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num d'Angleterre, en ſont des exemples très- 
1604. 


ſenſibles. Ce prince, ou premier rol Etran- 
ger aura cependant uni à notre couronne , 
ce qu'il poſſèdoit auparavant de ſon chef, 
pour n'en plus @tre jamais ſéparé. La loi 
Salique en defendant, pour me ſervir du 
terme, quele royaume de France nc tombe 
en quenouille, lui Oote donc un moyen 
de s'agrandir, & un moyen d'autant 
moins a mepriſer , que la violence n'ayaut 
ici aucune part, il ne fournit aucun ſujet 
ni aucun Ppretexte à la guerre. | 

Ma reponſe au connetable Eſpagnol 
fut fort du gofit de Henri. Il m'aſſura 
que le meme eſprit Pavoit inſpire, qu'il 
Favoit ſeulement cache ſous de grands 
mots & de belles paroles, afin de ne pas 
faire entrer le Caſtillan en ſoupgon de 


ſes deſſeins (14). 


(14) Jean de Serre par- 
lant de la reception que 
Henri IV fit au conneta- 
ble: „le roi, dit-il, le 
„ fit recevoir à la porte 
„ de Paris, par le duc de 
„ Montbazon, avec une 
„ fort honorable compa- 
9» gnie de nobleſſe..., Com- 
„ me Zamet trraitoit le 
„ Connetable à ſouper, 
„ ſurvenant fort a propos, 
+» I Vinſtant qu'on lui pre- 
„ ſentoit à laver : Je veux, 
„ dit ſa majeſtè, ſouper 
„ avec vous. Le conneta- 
„ ble ſurpris, voulut met- 
3, tre le genou en terre, 
„ & lui preſenter la ſer- 
9 viette. Le roi le rele va, 


[,, & lui dit : ce neſt pas 


„A vous de faire les hon- 
„neurs, mais bien de les 
„ recevoir ; vous ètes de 
„ la maiſon; & de fait, le 
„ roi a de Palliance avec 
„ la maiſon des Velaſques , 
„en laquelle eſt heredi- 
„ faire cet office, que les 
„ rois donnent A ceux 
„ qu'ils veulent Elever au 
„ premier grade, pres de 
„ leurs majeſté's 

Cet ambaſſadeur, allant 
en Flandre, deux ans au- 
paravant, avoit deja eu 
Thonneur de faluer le roi. 
»» I demeura, dit Vhiſto- 
„ rien Matthieu, a genoux 


„ un peu plus qu'il ne pen- 
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Ce qui venoit de fe paſſer a Londres 
entre PAngleterre & l'Eſpagne, y nuiſoit 
bien à la vérité, mais pourtant n'oroit 
pas toute eſperance d'y reuſlir, Ils n'é- 
toient pas encore en état, qu'on y mit 
ſerieuſement la main. En fait de politique, 
le temps amene tout, lorſqu'on ſait l'at- 
tendre. je trouvai dans le cardinal Bufalo, 
ce que je cherchois depuis long- temps 
du c6te de Rome. Auſſi ne fis-je point 
de difficulté de lui faire preſſentir ce qui 


—— 
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ourroit arriver un jour, perſuade que 


e royaume de Naples, dont je faiſois le 


partage du ſaint ſiege, étoit un motif 


{uffiſant pour le rendre diſcret ſur le ſecret 
que je lui confiois , & meme pour le faire 
travailler à la rèuſſite. Cette Eminence me 
paroiſſoit d' ailleurs douee de l'eſprit d'une 
parfaite politique. L'Eſpagne, en s'em- 

arant, comme elle venoit de faire, des 


ortereſſes de Porto-Hercole , Orbitello, 


Talamone, Piombino, Final & Monaco, 
ouvroit les yeux au pape, malgré qu'il 
en eüt. Si les Romains n'avoient pas vu 
dans toutes ces invaſions des avant- cou- 
reurs de leur prochaine ſervitude, il au- 
roit fallu qu'ils n'euſſent rien ſenti du tout. 
Il eſt aſſez clair, par les d&marches qu'on 
voyoit faire a Clement VIII, qu'il &toit 
fortement prevenu de ce ſentiment. C*6- 
toit-1a um pape, tel qu'il le falloit 4 Henri; 
auſſi ce prince $efforgoit - il de lui com- 
„ ſoit : il dit, que le roiſ,, rent „. Tome 2, liv. 3, 
„ Pavoit regu en roi, & Ip. 605. Siri, ibid. 317. 
u caxeſſe comme fon pa- / 


/ 
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plaire en toute occaſion, & il lui en avoit 
donnè une bonne preuve, en retirant près 
de lui le prince de Conde, pour le faire 
clever & inſtruire dans la religion romaine. 
Les princes d'Allemagne ne prenolent 
as de moins bonnes impreſſious. Sa ma- 


jeſté m'ordonna de bien traiter Patnbaſſa- 
deur du duc de Wirtemberg, pour en 


Faire un ami; & quoiqu'elle n' et pas lieu 
d' etre content de Felecteur Palatin, a cauſe 
du duc de Bouillon, elle ne le chicana 
point ſur le paiement de quelques deniers 


qui Etoient encore reſtés dis & cet Elec- 
teur, & que ſes miniſtres ſollicitoient. 


Henri n'y apporta d' autre condition, ſinon 
que l'électeur retireroit fon fils de Sedan. 
A I <6gard des Provinces-Unies, il eſt vrai 
que T'Angleterre leur manquoit ; mais du 
moins elle ne fe tournoit pas contr'elles, 


ce qui ne changeoit preſque rien dans 
leurs affaires, cette couronne ne les ayant 
preſque jamais aſſiſtèes en rien. Si Pon 


vit les Etats ſe repoſer, auſſi- bien que 
i'Eſpagne , apres les priſes d'Oſtende & 
de TEcluſe, ce ne fut uniquement que 
par laflitude & par Epuiſement, & ce re- 
pos n'Ctort pas pour durer long- temps; 
ainſi ce ſujet de diverſion, lorſque la France 
ſe porteroit a attaquer I'Eſpagne, lui de- 


meuroit encore aſſuré pour long-temps. 


Pai touch quelque choſe d'un differend 
entre Eſpagne & les Grifons (15), qui 
fit 


(15) VoyezP. Matthieu, tom. 2,179, $, pag. les autres 
k toriens, & ſur-rous Virtorio-Siri, qui traice fort au long 
ce point d' hiſtoire. Memoir. Rec, rom, 1, pag. 369 & ſuiv. 
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compoleés ſur ce ſujet. Je vais en donner 


bailliages. 
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fit aſſez de bruit cette annte, pour don 
ner lieu à pluſieurs mémoires qui furent 1604. 


l'explication. | 
Les Suiſſes ont pour voiſins & pour al- | 
liès les trois ligues des Griſous, les treize 1 
communautss du haut & bas Valais, con- 
ſiſtant en cinquante-quatre paroiſſes, dont "Ml 
PEveque, nomme par eux, eſt ſeigneur. ' 
Saint Gal, Geneve, Neut-Chatel , Bade 
& autres villes imperiales & non imperia- 
les , qui ſe ſont données aux Suifles,, 2. 
condition de leur conſerver leurs privi- 
leges; ces villes ſont compriſes ſous neuf 


Les Griſons, dont il eſt ſeulement queſ- 
tion ici, babitent les Alpes, & ce qu'on 
appelle la Valteline, qui eſt une vallée, 
ou pour mieux*dire, une eſpece de large 1 
foſſe, entre le pied des Alpes apparte- | 

| 


2 
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nantes a Italie, & les Alpes deca l'Ita- 

lie, puiſque dans fa plus grande largeur 

elle n'a pas plus d'une petite lieue fran- 

coiſe, ſur trente ou environ qu'elle a de 

longueur, depuis le Tirol juſqu'au lac de id 
Come. Tout le fond de cette vallce eſt 4 
arroſe par PAdda, qui la traverſe entiere , 1 
& qui ſe groſſiſſant de tous les torrents 9 
qu'il recoit, n'eſt guere moindre que la 
Marne, quand il ſe décharge dans le lac 
de Come. Elle renferme environ cent mille 
habitants, preſque tous eatholiques ro- 
mains. Elle eſt très- fertile en bleds, vins, 
arbres fruitiers & piturages. Ses bornes- 


ſonr, du côté de Porient, le comté de . | 
Tome . Es | | 
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Tirol, auquelelle touche; mais les paſſages 
en ſont également &troits & difficiles ; au 
midi, Breſſe & Bergame, dépendances de 
la republique de Veniſe, la chaine de 


montagnes qui Pen fepare, eſt pareille- 


ment {1 roide, & d'un terrein fi rude , 
qu'elle eſt inacceſſible daus toute cette 


longueur, excepté par les deux paſſages 


de Tiron pour entrer dans le Breſſan, & 


de Morben dans le Bergamaſque. Une 


pareille chaine des Alpes habitees par les 
Griſons memes , fait le c6ts du ſepten- 


trion. La diſpoſition de toute cette plage 
eſt telle, que pour aborder en Italie des. 
pays qu'elle a a fon ſeptentrion , il n'y a 


de paſſages que cenx. qui aboutiſſent dans. 
cette vallèe, qui d&bouchent à Poccident 
dans le duche de- Milan, par une plaine 
on eſt le lac de Come, entre le: Milanois. 
& la Valteline, #6 
C'eſt cet endroit preciſement , dont iÞF 
s'agit ici. A ſix cents pas du lac de Co- 
me, VEſpagne venoit de faire conſtruire 


un fort, appellé le fort de Fuentes, du 


nom de celui qu'elle en avoit charge, ſur 
un rocher de deux cents pieds de haut, 
dominant ſur tout ce terrein, qui ſé- 
are le Milanois d'avec la Valteline , 
qui n'eſt deja que trop embarraſſè par 
des marais & des prairies fangeuſes; ſur 


le bord du lac, qui en cet endroit n'eſt 


large que de deux ow trois cents pas, 
elle avoit élevéè un ſecond fort vis-a-vis 
le premier, mais beaucoup plus petit. 
Pour achever de boucher enticrement. ce 
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paſſage, elle avoit fait faire de profondes 
tranchees dans Vintervalle, depuis le pied 
des montagnes juſqu'au lac. Les fortifi- 


cations de ces deux chiteaux é&toient bien 


entendues, 4 pointes & angles, pour $'ac- 
commoder à la forme du rocher, qui d'ail- 
leurs ne pouvoit &tre vu du canon d'au- 
cun endroit aux environs. of 

I 6toit impoſlible que les Griſons viſ- 
fent' de bon eil une pareille entrepriſe; 
car quoique les Eſpagnols témoignaſſent, 
ou feigniſſent de ne pas penſer à eux, 
dans la conſtruction de ce nouvel ouvra- 
ge, & meme que pour montrer qu'ils 
n'avoient aucun deflein ſur ce qui ne leur 
appartenoit point, ils euſſent fait reculer 
quelques tranchées trop avancces, il n'é- 
toit que trop viſible que leur objet Etoit de 
chercher à joindre un jour les Etats d' Italie 
& d' Allemagne, par l' invaſion de la Valte- 
line; & en attendant, de barrer aux Ultra- 
montains le paſſage en Italie par cet en- 
droit; d' ter toute communication aux 
Suiſſes & Griſons, & aux Francois leurs 
allies, avec l'état de Veniſe; enfin de ré- 
duire les Griſons à capituler avec eux, & 
a les reconnokre pour leurs maſtres. 

L*Eſpagne avoit déja donné aux Gri- 
ſons des preuves de ce dernier deſſein. Le 
parti proteſtant avoit Etc juſques- là domi- 
nant dans les trois ligues, parce qu'il s' 
toit Erabli dans les cantons les plus con- 
fiderables , & qu'il avoit été embraſſé par 
les plus riches particuliers. Ceux-ci ẽtoient 
fort attaches ala France, & ennemis mor- 
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tels de PEſpagne ; mais la difference de 


1604. religion wavoit encore mis aucun trouble: 


parmi ces peuples, parce qu'ils voyoient- 
que toute leur force re{1doit dans cette: 
union. Les Efpagnols trouverent le moyen 
de la rompre, en envoyant dans ces can- 
tons leurs émiſſaires ordinaires, les jéſui- 
tes & les capucins, qui par perſuaſions, 
par argent, par promeſſes, rèuſſirent ſans 
peine à commettre les deux partis enſem- 
ble, & degotiterent les catholiques de la 
forme de gouvernement de leurs compa- 
triotes, preſqu' autant qu'ils leur firent- 
hair leur cfoyance. 3548.» ws 
L'alienation des eſprits commenca à 
Paroitre , en ce que le rẽſultat des dèlibé- 
rations de l'affemblée des Catholiques „ 
tenue à Bade, ſe trouva pour la premiere 
fois contradictoire à celui des Proteſtants: 
aſſembles en meme temps ſeparément à 


Arau. Les uns demandoient qu'on pour- 


fuivit ceux qui avoient mani l'argeut de 
Ia ré publique, & rendirent des arrèts con- 
tr'eux, les autres les ſoutenoient ouverte- 
ment. Les Catholiques fe virent à la fir 
les plus forts, & ils Eclaterent contre les 
reformes , julqu'a entreprendre de les 
chaſſer tout-a-fait de quelques petits can- 
tons, fous pretexte qu'ils cherchojent # 
livrer le pays à la France: c'eſt a quot 
la France ne penſoit guere; mais ce qui 
s'y paſſoit, ne pouvoit pourtant lui &tre 
indifferent, & cet intérèt lui étoit com- 
mun avec la rEpublique de Venife. Nous 
y avions en long-temps pour ambatladeur 
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le ſieur Paſcal , dont les Griſons $'Etoient 
montres ſi ſatisfaits, qu'ils en demande- 
rent un qui lui refſemblar ;-& comme dans 
leurs moments de bonne intention, ils 
demandoient auſſi qu'il put leur appren- 
dre la guerre, on leur envoya de Vic, 
avec ordre à lui & à Canaye, qui exer- 
coit la mème fonction à Veniſe, de n'agir 
que de concert. 

Le meilleur & le plus court parti eùt 
6t6 de prèter main- forte aux ligues , pour 
empeècher la conſtruction du fort de Fuen- 
tes „ ou du moins de leur donner les 
moyens d'en conftruire un de leur cotè, 
qui Petr rendu inutile. On le ſentoit bien, 
& ce n'auroit-pas Et une choſe nouvelle 
pour ſa majeſté, que de rEpandre de Far- 
gent dans ce pays-laz mais les Griſons 
avoient bien refroidi tous ceux qui pre- 
noient leurs interets. Loin de [avoir gre 
A {a majeſté de toutes les penſions qu'elle 
leur diftribuoir, on ne recevoit que plaintes 
de leur part, de ce qu'elles Etolent mal 
diſtributes, & qu'on ne laiſſoit pas ce 
ſoin 4 leurs miniftres. Les Venitiens n'é- 
toient pas plus contents d'eux pour d' au- 
tres ſujets, que Canaye communiqua à 
de Vic; & il s'en falloit beaucoup, que 
les Suiſſes ne les ſerviſtent avec leur cha- 
leur ordinaire. Ceux- ci s'ẽtoĩent laiſſè pren · 
dre au leurre d'une reception gracieu- 
ſe, qui avoit été faite à leurs ambaſſa- 
deurs a Milan; & Fon ne doutoit pas 
du moins que les cinq cantons de Lucer- 
ne, Schwiz, Zug; Vri & Undervald ne re- 
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' nouvellaſfent leur alliance avec le Mi- 
lanois. . 

Malgré tout cela, la liberté des Griſons 
paroiſſoĩt A toutes ces parties intéreſſées, 
un point qui n' toit nullement à négliger; 
& les Eſpagnols ne pouvoient encore guere 
compter de venir à bout de fermer les 
yeux au ſenat Helvetique, quelque mal 
partage qu'elle le ſuppoſat des lumieres 
d'une bonne politique. Pour bien dire, 
c*Etoit dans la diete indiquee à Coire , 

our le 12 Juin , que fe devoient frapper 

s plus grands coups, & chacune des 
patties reſpectives, qui en attendoit le 
_ denouement de toute la queſtion, ne man- 
qua pas d'y envoyer un homme de con- 
fiance. Alphonſe Cazal y vint de la part 
du comte de Fuentes. ]'y fis porter par 
Montmartin 4 de Vie, des lettres de ſa 
majeſt6 , qui ne furent pourtant pas ren- 
dues publiques, parce que Canaye man- 
doit que la république de Veniſe Etoit à 
Fegard des Griſons dans des ſentiments 
bien différents de ceux de fa majeſté, & 
que c' toit un point enjoint fur tous les 
autres a nos ambaſſadeurs, de s'unir dans 
toutes les mèmes demandes. Bes ambaſſa- 
deurs Francois & Venitiens ſe contente- 
rent donc de ſolliciter ſous main, & 
ne parurent preſque point. Leur inaction 
devoit donner beau jeu au comte de Fuen- 
tes. Cependant les brigues & les mouve- 
ments d' Alphonſe Cazal, jointes à cela, 
n'empecherent point que ſon parti n'y 
Echouat.. Le reſultat da la diete fut que 
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les ligues ne vouloient entendre parler 


d'aueun traité avec VEſpagne , que prea- 
lablement le fort de Fuentes ne füt raſé, 
le paſſage & le commerce rendus libres, 
routes choſes enfin remiſes dans leur pre- 
mier Etat. L' alliance avec la France y re- 
cut auſſi une nouvelle confirmation. Il eſt 
vrai que de cette reſolution aux effets , 
il y avoit encore bien loin, & les Eſpa- 
gnols avoient encore bien des reſſources 
pour amuſer les Griſons. Montmartin ne 
s'en revint pas, fans avoir conſiders at- 
tentivement tout ce qui avoit donné ſu- 
jet à la conteſtation, & ſans avoir, par 
mon ordre, trace le plan du fort & des 


environs. C'eſt ſur ſon rapport & ſes mé- 


moires, que j'ai forme cet article. 

Une conteſtation aſſez ſemblable à cel- 
le · ei, except qu'elle regardoit directement 
fa majeſté, -S$'6leva cette année au fujet 
du pont d' Avignon. Ce fameux pont tom- 
doit en ruine, & Etoit pret à fe détruire, 
faute des réparations qui auroient dũ y 
etre faites il y avoit long-temps. La rai- 
fon de ee retardement eſt que la conjonc- 
ture des affaires de France n'avoit pas 
permis de travailler à la ſolution d'une 


queſtion entre le roi de France & le pa- 


pe, fans liquelle on ne pouvoit mettre la 
main à cet ouvrage; c'eſt que le pape, 
en qualité de proprictaire d' Avignon, 
ſe pretendoit auſſi propricetaire de ce 
pont, du port & paſſage du Rhone entre 
Avignon & Villeneuve, & conſéquem- 
meut de tous les droits attaches à ces paſſa- 
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es (16). Les reparations du pont ne ſouf- 


rant plus de dèlai pour ſavoir auquel des 


deux il appartenoit de les faire, de ſa ma- 


jeſtè ou du pape, ſa majeſtè voulut que toute 
cette queſtion ft une bonne fois decidee. 
Comme elle etoit entièrement de ma com- 
pètence, elle me fut remiſe entre les mains; 
c'eſt ce qui fait que je ſuis en état d'en 
rendre raiſon au public. 

La loi recue en France, n'a de tout 
temps accord aucun droit ſur les eaux & 
cours du Rhone a ſes riverains, meme 
Princes ſouverains; car il y en a qui ont 
cette qualité, le prince Dauphin, le duc 
de Savoie, le comte de Provence & le 
prince d"Orange. La queſtion fe reduit à 
ſavoir ſi le pape, qui eſt l'un de ſes rive- 
rains du Rhone, eſt en droit de ſe faire 
excepter de cette regle commune , Par 
quelque conceſſion particuliere. 

Te fis conſulter, pour decider ce point, 
les archives de la monarchie, les titres 
anciens du domaine, les regiſtres de Ja 
ſénéchauſſée de Nimes, & toutes les char- 
tres de la province. Je fis defcendre fur 
les lieux des commitlaires éclairés & in- 
tegres. Il demeura conſtant, par tout ce 
travail, que la regle qui partage les rivieres 
par moitié entre les riverains, ne regarde 
point le Toi de France; & en ſecond lieu, 
qu'il jouit d'un double droit à cet éëgard, 
par rapport au Rhone, dont en qualité 


de 
(16) Le cardinal d'Oſſat en parle d'une maniere 


avantageuſe pour le pape, dans ſa lettre a M. de Vily 
leroy, du 3 Juin 1703. | | 
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de ſouverain, il poſſede ſeul le lit, Fan- 
cien & le nouveau canal, avec tous les 
droits qui en dépendent. Des provinces 
que ce fleuve traverſe , le Languedoc eſt 
celle ſur laquelle ce droit eft encore le 
plus inconteſtablement &tabli,parce qu'elle 
eſt un ancien fief de la couronne, quin'en 
a jamais été dèmembré, & que les comtes 
de Toulouſe ont toujours tenu en cette 
qualité; elle a cela de diſſerent du Dau- 
phiné & de la Provence, qui ſont des 
acquets. Mais, ni cette raiſon, ni celle 
que ces deux provinces peuvent Ctre alié- 
nées pour apanage, ou pour dot, n'em- 
pèchent point que la Provence & le Dau- 
phiné ne ſoient compris ſous la mème 
regle, que le Rhone, par le droit de ré- 
gale, que rien ne peut faire perdre à nos 
rois. Une infinite d'arrèts intervenus en 
leur faveur, contre les riverains du Rhd- 


ne, le leur confirment encore, &le traits 


fait avec le due de Savoie, apres la der- 
niere guerre, Fetablit formellement. Voici 
ce qui avoit pu rendre la choſe douteuſe 
pour le pape, par rapport a Avignon. 

Un fonds de quatre mille livres fut au- 


trefois affe&6 par les rois de France pour 


les rEparations de ce pont. Ce fonds fut 
enſuite délaiſſé a des religieux hoſpita- 
liers; qui ſe nommerent Hreres deſſervant 
Fhopital du pont d' Avignon, parce qu'en 
effet cet hôpital joignoit le pont, & on 
leur fieffa en meme temps tous les droits 
qui en pouvoient revenir au roi, moyen- 


nant la ſoumiſſion qu'ils firent, de ne rien 
Tame V. | 
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laiſſer manquer a Ventretien du pont. Ils 
jouirent fort long- temps de ces revenus 
& de ces droits, mais ſans que les recteurs 


du pont ſatisfiſſent a l' obligation qu'ils 


avoient contractee. A la fin, ce fonds pri- 
mitif ſe trouva diſlips & perdu, on ne 
ſait pas trop comment; & pendant ce temps- 
la, les officiers de fa ſainteté firent diffé- 
rentes entrepriſes pour ſe mettre en poſ- 


ſeſſion du pont & des droits. Rien ne 


leur parut plus propre à cela, que de pren- 
dre volontairement la charge des r6para- 
tions qu'il falloit y faire; ils voulurent 


VJ travailler de temps en temps; mais quoi- 


que le conſeil de ſa majeſts ne fit pas a 


beaucoup pres ſur cette dẽmarche d'uſur- 
pation, tout ce qu'il devoit, les pourſui- 
vants furent pourtant toujours contredits 
& déboutés de. leurs demandes; toutes 
preuves qui achevent de dEmontrer le bon 
droit de fa majeſts. < 

Je fis rendre un arret définitif, qui ſer- 
vit de ſolution à ce differend, Par cet ar- 
ret, le Rhone & ſes iſles, ſes ports, p&a- 
ges, droits & dépendances, notamment 
le pont d' Avignon, font déclarés appar- 
tenir uniquement au roi, par droit de ré- 
gale, de domaine & de patrimoine de la 
couronne. Sa majeſtéè fit en conſèquence 
commencer les réparations du pont, & 
des recherches pour recouvrer les pre- 
miers fonds perdus. Ainſi fut terminée 
cette affaire, qui importoit preſqu' autant 
a cauſe du duc de Savoie, qu'a cauſe du 


Pope - . 


— r 
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Sa majeſtè fit auſſi Pacquet du comtè de 
Saint-Paul, l'un des apanages de M. le 1604 
comte de Soiſſons. Ce prince ſe voyant . 
abyme de dettes, fe determina à vendre ce f 
comtè, pour ſatisfaire ſes creanciers , qui x 
le preſſoient vivement. I crut ſans doute, 
qu'après la naiſſance d'un fils, que 1a 

emme venoit de lui donner, il ne lui con- 
venoit plus de vivre dans le derangement. 
Il recut avec fon air grave & ſtoique , les 
compliments que lui fit ſa majeſté, ſur 
cette naiſſance , & enſuite il envoya Guil- 
louaire, lui faire offre de fon comté de 
Saint-Paul. Henri, dans cette acquiſition , 
enviſagea premicrement ſon gotit , & en- 
ſuite, Vinconvenient pour Vhommage , 
s'il paſſoit dans les mains de quelque 
prince étranger. 11 recut donc favorable- 0 
ment la propoſition de M. le comte; & F 
en attendant qu'on convint du prix avec | 1 
lui, il lui fit toujours une avance confide- f 
rable, pour le tirer d' affaire avec ſes crèan- 5 
ciers. | 

Depuis, y ayant fait une plus mire ré- 1 

flexion, ſa majeſt6; qui juſques-la ne ma- | 
voir point parlé de ce marché, Ecrivit à 9 
M. le comte de Soiſſons, qu'il vint trou- 
1 ver Caumartin & moi, auxquels elle avoit © 

p attribue la connoiſſance de cette affaire, 
& elle m' crivit auſſi pour ſavoir ce que 
Jen penſois. je ne dẽſapprouvois pas tout- 
| a-fait cet acquet, que Villeroy me manda 
que ſa majeſtè avoir fort à cœur; au con- 

traire, je ſervis M. le comte de tout mon 

pouvoir; mais je trouvois wa avoic 

f | . | 17 
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bien des choſes à obſerver dans la forme. 
Cette affaire prenant un tour a ne pas le 
conclure ſi-tõt, je partis pour mon voyage 
de Poitou, pendant lequel Henri n'ecou- 
tant que ſon impatience , & perſuade qu'il 
ne pouvoit jamais y avoir de grands riſ- 
ques, fit reprendre l'affaire par MM. de 


Bellievre, de Villeroy, de Sillery & de 
Maiſſes, qui conſommerent le marche avec 


M. le comte, par un contrat d'6change. 


A mon retour, le roi me l'apprit, & me 


vit tres-ſurpris de ce qu'on avoit été ſi 


_ vite. Il en voulut ſavoir la cauſe; il me 


fit meme une eſpece de reproche de ce 
que je me declarois contre l'acquiſition 


d'une belle terre, qui avoit paſſe aux pre- 
deceſſeurs de M. le comte, des mains de mes 


ancètres. C'eſt pour cette raiſon que j'é- 


tois plus au fait que perſonne ſur cette ma- 
tiere; & voici ce que j'en appris a ſa majeſté. 


Du temps que ce comté Etoit encore 


poſlédé par les comtes de ce nom, il y 


avoit eu de grands debats, pour ſavoir 
s'il relevoit du comte de Boulogne, ou 
de celui d' Artois; c'eſt- à-dire, de la France 


ou de VEſpagne. Cette affaire ctant de cel- 


les, dont l'éclairciſſement ne ſe fait pas 
facilement, il fut convenu dans les der- 
niers traités, faits par Francois I, & 
Henri II, avec les rois d' Eſpagne, que 
juſqu'a ce qu'il et &te autrement decide, 


il ſeroit libre aux ſeigneurs de Saint-Paul 


de relever de celui des deux comtès qu'ils 


aimeroient le mieux. Les comtes de Saint- 


Paul ſuivants préférerent l'hommage du 


a 
| 
L 
{ 


LIVRE DIX-NREUVIE ME. 269 


comtè d' Artois, & donnerent à l' Eſpague, — 


par cette preference , une eſpece de droit, 
qui Etoit capable de rallumer la guerre, 
d'abord que le roi de France, poſſeſſeur de 
ce fief, dEclareroit ne vouloir plus relever 
que du comte de Boulogne, qui Etoit lui- 
meme; & il ne pouvoit, fans une eſpece 
de déshonneur, faire autrement. II (toit 
triſte de voir recommencer la guerre pour 
une bagatelle de cette nature, & honteux 
de l'èviter, en ſe ſoumettant a rendre hom- 
mage a une couronne , qui le devoit elle- 
meme a la France. Le roi avoua que. 
j'avois raiſon. Le remede qu'on trouva , 
fut de rompre le premier contrat, & d'en 
paſſer un ſecond, ſous le nom d'une tierce 
perſonne, remettant a ſe declarer, lorſ- 
que les choſes {eroient au point de pou- 
voir le faire, ſans ſe compromettre. 

La diſcuſſion de cette affaire ſe fit 4 
Fontainebleau, on Henri fit cette année 
un long ſéjour. Il y fit venir de Saint-Ger- 
main, le dauphin & ſes autres enfants. 
Sa premiere idée fut que M. le dauphin 
ne paſlat point par Paris, en faiſant ce 
voyage; mais je le ſis changer d' avis. Les 
enfants de France vinrent coucher a Saint- 
Cloud, traverſerent Paris, avec madame 
de Monglat leur gouvernante, & ſe ren- 
dirent a Fontainebleau par Savigny. 

Sa majeſté fit recevoir dans l'ordre de 
Malte, celui de ſes enfants naturels , 
qu'on appelloit Alexandre Monſieur (17). 

| (17) Cette ceremonie ſe]ple, en preſence du legat 
ft dans Fegliſe du Tem-|& des 27 Le 
Z ij 
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Elle donnoit de Fontainebleau, ſes ordres 
1604. pour ſes batiments. On y fit la meme dé- 


penſe cette annee que les autres, & plus 
grande encore, parce qu'on y ajouta les 
batiments deſtin6s aux nouvelles manufac- 
tures. C'étoit à moi a obcir. P'obéis à re- 
gret, & ſans ouvrir la bouche. Je me ſou- 
viens ſeulement, que comme dans le meme 
temps, on voyoit auſſi s'ẽtablir en France 
par la miſſion du pape, un grand nombre (18) 


petit - qu'il faudroĩt etre, ou 


noncer lui-meme ſes vœux, 


„ méchant, ou aveugle, 


Henri IV, par un mouve- dit le cardinal de Riche- 
ment de vivacite , deſcen- lieu, dont le temoignage 
dit de ſon trone, & vint; ſur cette matiere eſt moins 
les faire pour lui, entre les ſuſpect que celui de M. de 
mains du grand prieur. III Sully, „ pour ne voir & 
promir de les faire ratifier],, n'avouer pas que les re- 
A cet enfant, lorſqu'il au- „ ligions ſont non ſeule- 
roĩt atteint ſeize ans. De, ment utiles, mais meme 


Tos, li v. 132. 


„ neéceſſaires; auſſi faut - il 


(18) Tous les politiques, &re prevenu d'un zele 
fe ſont toujours fortement „, trop indiſeret, pour ne 


rècrĩies contre la trop gran- „F connoitre pas que Vex- 


de multiplication des or- 


„ cès en eſt incommode, 


dres religieux, & le nom- ,, & qu'il pourroit venir 
bre exceſſif des moines dans „ à un tel point, qu'il ſe- 
ce royaume. Si nos rois , roit ruineux; ce qui ſe 
& nos plus grands miniſ- , fait pour l'etat, ſe fai- 
tres n' ont pas ſuivi cette], ſant pour Dieu, qui en 
maxime, ce n' eſt pas qu' ils], eſt la baſe & le fonde - 
n'aient goũte la ſolidite},, ment. Reformer les mai- 
de leurs raiſons; mais roll ſons deja etablies, & 


ont cru devoir donner la 


„ arr6ter Pexces des nou- 


preference a la religion ſur , veaux etablifſements , 


la politique, puiſque $i! 


„ ſont deux ceuvres agrea- 


eſt vrai que, les moines ſont{,, bles a Dieu, qui veut la 


muriles à 1 


rat, il eſt pas], regle en toutes choſes. 


moins inconteſtable , que Team. polit. 1 part. chap. 
Ia religion ſouffriroit de 2, /e8. 8. . 


leur aboliſſe ment., Ainſi, 


* 
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d'ordres religieux, je citai à ſa majeſte 


Pexemple de Charlemagne, pour les uns, 
& des Romains pour les autres. 


Mahomet III étant mort de la peſte, 
Achmet ſon fils qui lui ſuccẽda, Age ſeu- 
lement de quatorze ans, pour appaiſer 
les rumeurs contre le mauvais gouverne- 


ment, chaſſa fa grande mere, qui en &toit . 


la cauſe. Sinan Bacha, qui ſervoit de con- 
fel à cette princeſſe, fut cite pour rendre 
compte de fa conduite; mais au lieu d'o- 


béir, il prit la fuite. La Perſe, qui étoit 


en guerre avec cette couronne, profita 
de cette confuſion pour s' emparer de quel- 
ques villes. Notre ambaſſadeur a la Porte, 
Etoit le ſieur de Salignac. 


Fin du dix - neuvieme Livre, 
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LI proces pourſuivi erlement, con- 
tre Jes ng d'Auve U, 2D, tragues, tes 2,” 
& la marquiſe de Ver=zuil, finit par un 5. 
arrèt rendu au commencement de cette 
année, qui condamne les deux comtes à 

erdre la tète, & la marquiſe à &tre ren- 

ermée pour le reſte de ſa vie, dans une 
maiſon religieuſe cloftree, Pen recus 1a 
premiere. nouvelle de la bouche du roi, 
qui m'envoya chercher pour me Pappren- 
dre. Il me tira enſuite vers le balcon de 
la premiere galerie du Louvre, & me 
demanda quelle impreſſion je croyois que 
ce traitement feroit ſur 'eſprit de {a mat- 
treſſe. Je demaudai a mon tour à ſa ma- 


274 MExXOIRES DE SULLY 4s „ 
jeſté ſi elle ſouhaitoit , en me faiſant cette 


1605. queſtion , que je lui diſſe librement ma 


penſce : „„ oui, oui, répondit Henri; ne 
„ Craignez point que je m'en fache, ce 
„ n'eſt pas de cette heure que je ſuis 
„ Accoutume à vos libertés „. Je lui dis 
qu'il pouvoit rẽpondre lui- mème a fa queſ- 
tion mieux que perſonne, parce que $'il 
avoit donnè ſujet à la marquiſe de le croire 
guéri de fa paſſion, anime d'une juſte co- 
lere, il la verroit recourir à la ſoumiſſion, 
aux prieres & aux larmes pour le fléchir; 
mais que ſi au contraire, elle pouvoit le 
ſoupconner de n' avoir agi que par le reſ- 
-fentiment que donne un ſimple dẽ pit amou- 

reux, elle ne rabattroit rien de fa premiere 
hauteur. | 

F avouai enſuite natureſſement à Henri, 
que j etois perſuade que lequel de ces deux 
partis que prit madame de Verneuil, la 
choſe re vien r au meme, quant à Pef- 
fet, par pluſie u: raiſons, dont celle de 
fa facilitéè naturelle à pardonner, & de la 
conſideration des enfants qu'il avoit eus 
de ſa maitreſſe, ne me paroiſſoient que 
les moindres.,, Je voudrois bien, me dit ce 
„ prince, que vous la viſſiez, pour voir ce 
„ ꝗu'elle vous dira, & ſi elle ne vous priera 
„„ Point d'interceder pour elle auprès de 
5 06 Je ſuppliai tres - inſtamment & 
très- ſerĩieuſement ſa majefts de me diſpenſer 
& de la viſite & de l'interceſſion. Petois ve- 
ritablement las de jouer ſi ſouvent un per- 
ſonnage toujours inutile, & je ne voulois 
pas achever de me perdre dans Veſprit de 


- 
* 
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la reine, aupres de laquelle, quoique j'euſſe 
toujours appuye ſes intérèts contre fa ri- 
vale , on m'avoit fait paſſer pour un fourbe 
adroit , pour un efpion flatteur & venal de 
Henri. Pavois des preuves que ces diſcours 
avoient été ſouffles aux oreilles de la reine 
depuis un mois. Je le dis au roi, & je lui 
nommai trois perſonnes qui les avoient te- 
nus, & je lui fis comprendre qu'it ne fau- 
droit plus qu'une ſeule demarche, comme 
celle qu'il exigeoit de moi, pour m' ter 
dans la fuite tous les moyen de le ſervir au- 
pres de eettè princeſſe, dans les occaſions 
qu'il favoit bien n'etre que trop frequentes. 
Nous conteſtimes, Henri & moi, mais je 
Femportat à la fin, & je laiſſai un autre 
faire ſa cour au prince par des moyens 
infaillibles, mais pour leſquels je n'avois 
jamais ſenti que de la repugnance. Si je 
pris encore quelque part au reſte de cette 
affaire, ce fut pour empecher que la con- 
eluſion n' en fut auſſi honteuſe pour Hens 
ri, que je prévoyois qu'elle alloit l'ètre. 
Ce prince ne manqua pas de courti- 


fans; qui le ſervirent à fon got. Le ma- 


nege de la cour ſe montra dans fon plus 
beau jour. Auſſi- tot qu'on $'y appercut 
que Henri ne pouvoit, ni ſe degager 
de ſa maitrefle, ni commander 4 la rei- 
ne, cette foule deſclaves volontaires de 
tous les deſirs & des paſſions du ſouve- 
rain, ſut accommoder ſes demarches, ſes 
paroles, & juſqu'a Pair du viſage, à cette 
diſpoſition. Perſonne n'ofoit contredire 


ni la reine, ni la marquiſe. On ne faiſoit 


1605, 
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que feindre Pune & Pautre aupres du 
roi, ſuivant l'eſpece de commiſſion qu'on 


avoit recue de ce prince. On ne ſervoit fa 


colere qu'à demi, afin d'avoir une juſti- 
fication toujours prète des deux còtès. 
Sigogne avoit été envoyé de la part de 
ſa majeſté, me porter, au ſujet de la 
marguiſe, un ordre très- ſèvere, & congu 
en des paroles extremement fortes. Il ne 
fit pas difficult de m'en ſupprimer la 
moitié; & ce qui eſt plus ſingulier, c'eſt 
ue Henri le ſut, me le dit lui- mème, 
ne s'en ſervit pas moins des memes 
perſonnes. Si la foibleſſe fut pouſſèe loin de 
la part de ce prince, la flatterie le fut en- 
core davantage de la part des courtiſans. 
On n'a jamais mieux connu juſqu'à quel 
point elle eſt ingenieuſe , & tout enſem- 
ble rampante, baſſe & mifcrable. : 
- Perſonne ne fut trompe à la maniere 
dont en uſa Henri a I'6gard de la marquiſe 


de Verneuil; mais on ne laiſſa pas d'*rre 


ſurpris que la grace qu'on lui accordoit, 
6'ctendir juſques fur deux coupables, que la 
voix publique avoit déja condamnès à la 
meme punition que le maréchal de Biron. 
La peine (1) ducomted*Auvergnefut com- 


v de merveilleuſes inſtan- 


- (0) „Le roi tranſmua 
„ Cette peine, dit Baſſom- 
„ pierre, en une priſon 
„ perpetuelle, partie en 
„ Conſideration de madame 


„ TAngouleme , qui en fic! 


„ Ses; mais davantage, 


e par une raiſon qu'il nous 


„ dit, que le feu roi Hen. 
„ Fi Ill, ſon predeceſſeur, 
„ na lui avoit, en mourant, 
„ recommande que M. le 
„comte d' Auvergne & M. 
„ le Grand, & qu'il ne 
„ voulut pas qu'il füt dit, 
„ qu'il eu fait mourir un 
2; homme, que cclui qui 
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mice en une gm perpëtuelle à la Baſ- 
tille, où il eſt vrai que cette fois il eat 
le temps de s'ennuyer (2). Celle du pere 
de la dame, en un exil dans ſes terres; 
& pour elle, elle eut grace entiere (3), 
& meme elle en dicta les conditions. 

Ce procès ne pouvoit &tre termine entre 
le roi & ſa maitreſſe, ſans en faire naitre 
un autre entre ce prince & la reine, 4 
qui cette nouvelle complaiſance du rot 
ſon Epoux , donnoit une belle matiere de 
crier & de s'emporter. Il fallut ſonger à 
Tappaiſer , & le roi ſut encore bien me 
trouver en cette occaſion. Toutes les au- 
tres peines ne furent que peu de choſe, 
aupres de celle- la. Chaque moment, nou- 


„ lui avoit laiſſe le royau- 
2 me, lui avoir fi affec- 
» ftionnement reeomman- 
55 de Th py I, Pag. 165. 


Mais ni M. de Sully, ni 


Henri IV, s'entretenant ſur 
ce ſujet avec ſon miniſtre, 
ne diſent un ſeul mot de 
ce motif. 

- (2) U en ſortit ſous le 
regne ſuivant. Il avoit 71 
ans, lorfqu'en 1644 , il 
Epouſa en ſecondes noces , 
made moiſelle de Nargon- 
ne; & comme cette dame 
weſt morte qu'en 1213, 
Agée de 92 ans, on 2 vu 
par une eſpece de paradoxe 
chronolozique , une bru 
mourir pres de cent qua- 
rante ans apres fon beau- 


pere. 
"i GG) ”> Le roi , dit Pere- 


» fixe, permit à la mar- 
„ quiſe de ſe retirera Ver- 
„ neuil, & ſept mois se- 
„ tant Ecaules, ſans que 
„le procureur general eũt 
»y trouve aucune preuve 
„ contre elle, il la fit de- 
„ Clarer entièrement in- 
„ nocente du crime dont 
„elle avoit été accuſee. 
II la diſpenta, dit le mer- 
cure francgois , „ de fe pre- 
„ ſenter à la cour du par- 
„ lement, pour y faire 
„ enregiſtrer ſes lettres 
„ Cabolition , leſquelles 
„kurent entErinces le 6 
„Septembre „ Voyez le 
detail de tout ce proces 
dans M. de Tos ann. 1605. 
Siri, ibid. pag. 299, & au- 
hs hifturtens, 


— 
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velles paroles à juſtifier , nouvelles de mar- 
ches à interpreter, nouveaux intérèts 2 


concilier. La nuit y fut bientòt employce , 


auſſi · bien que le jour. Le calme ętoit- il r- 
tabli , un orage ſurvenoit auſſi- tot, qui re- 
mettoit tout au premier 6tat. je trouvai , à 
mon retour du Limouſin, {ur la fin de l'an- 
nee , plus de brouillerie a Fontainebleau, 
qu'iln'y en avoit jamais eu. Que faire a un 
mal irrèmédiable ? ſinon, le deplorer & ſe 
taĩre; e' eſt le parti que je pris. Je retirai me- 
me toutes les lettres que le roi m*avoit ᷑cri- 
tes ace ſujet, & je n' en laiſſaĩ aucune entre 


les mains de mes ſecretaires, auxquels Je 
E 


ne fis plus part de tout ce qui me fut con 
par le roi dans tout ce temps-la , quel- 
qu' inſtance qu'ils m'en fiſſent. Parrachai 
une de ces lettres, & des principales, des 
mains de l'un d' eux, que je trouvai qui 
commencoit a la lire dans mon petit ca- 
binet verd, on je l'avois envoys me cher- 
cher des papiers. Fagis aujourd*hui dans 
le meme eſprit, d'0ter au public la con- 
noiſſance de toutes ces tracaſſeries. Qu'y 
verroit-0n au reſte, qu'une repetition inu- 
tile de rapports, de reproches, de ja- 
louſies, de deſſeins violents? toutes cho- 
ſes dont je crois que le lecteur doit ètre 
preſentement bien las. | 
De TVhumeur dont étoit le comte d'Au- 
vergne, on croit bien qu'il ne prit pas en 
gré le ſéjour de la Baſtille, ni d'Entra- 
gues , le repos dont on le faiſoit jouir mal- 
gre lui. On découvrit fix mois après, que 
le comte d' Auvergne avoit concerts avec 


| 
| 
| 
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ſon beau- pere, qui apparemment trouva 4 
le ſecret de ſe faire jour juſques dans ſa 1605. 1 
priſon, les moyens de ſe ſauver de la Baſ- 
tille. L'avis fut ſi bien appuyé par celui 
qui le lui donna, qui étoit un nommé le = 
Cordier, que ſur fon rapport, le grand : 
preEvot trouva effectivement dans le bois ; 
de Malesherbes, les cordes, les poulies 
& les autres engins, dont on devoit ſe 
ſervir pour cette & vaſion, & qu'il alla en- 
ſuite arrèter de nouveau d' Entragues, & 
lui faire ſubir un interrogatoire chez lui. 
Celui-ci pretendit qu'il n'&toit pas obligE 
de rEpondre au grand prevot. Il fallut 'y 
contraindre par une commiſſion ſpeciale , 
que ſa majeſté envoya du fond des pro- 
vinces où elle Etoit alors. 

D' Entragues compoſa pendant ce temps- 
Ia, une eſpece de factum, é“erit & ſigné 
de ſa main, pour juſtifier ſes procedes, 
& il crut en &tre quitte pour cela. Cette 
piece Etoit bien digne de ſon auteur, par 
le tour adroit & ſp&cieux dont il coloroit 
ſa conduite , quoiqu'avec toute ſa fineſſe, 
il et pourtant Echous ſur l'article princi- 
pal, qui Etoit de donner Fexplication des 
cordes & des machines cachees dans le 
bois de Malesherbes. Il fe defendit beau- 
coup plus mal, lorſque malgre cette pie- 
ce, il ſe vit oblig6 de ſubir.Pinterrogatoire. 
I ſourint opiniatrement qu'on ne pouvoit 
lui prouver aucune mauvaiſe intention, 
dans ces cordes & dans ces poulies. Le 

rand prevot n'omit rien de ce qui Etoit 
de ſa charge. Il cut ſoin de ſEparer tout 


* 


. 
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abord les domeſtiques de d' Entragues 
avant qu'ils euſſent pu rien concerter, n 
entr'eux, ni avec leur maitre, Mais mal- 
gre la colere que Henri fit Eclater, on ſent 

ans toute cette procédure, un air de fa- 
veur tout-a-fait propre à raflurer le cou- 
pable. Quoique le cordier fourntt tous 
les Eclairciſſements n&Eceſſaires , & qu'il 
chargeit gricvement un nommé Giez , 
entrautres, on aima mieux en croire cet 
accuſe, ſur la ſimple parole qu'il donna, 
de n'avoir connoiſſance de rien, & il ne 
fut pas mème enfermè. Penvoyai de mon 
gouvernement on j'étois, pendant ce nou- 
veau debat, des ordres à mon lieutenant 
de la Baſtille , pour referrer plus étroite- 
ment le comte d' Auvergne: c'eſt à quoi 
tout cela aboutit. 

Mettons de ſuite la fin d'une autre af- 
faire, commencee & preſqu*achevee Pan- 
nee precedente , c'eſt l'entiere rehabilita- 
tion des jéſuites. Ces peres crurent qu'il 
y manqueroit toujours quelque choſe , 
quelques témoignages qu'ils recuſlent de 
la bienveillance de ſa majeſté, tant qu'on 
verroit ſubſiſter la (4) pyramide élevée 


N ſur 
(4) Cette pyramide ou mention ci-devant, a l'oc- 
pilier, d'environ 20 piedsſcaſion du proces de Jean 


de hauteur, aſſez bien tra- Chatel, avec des inſcrip- 


vaillce , etoit placèe vis- tions congues days les ter- 
a-vis le palais, n'y ayant] mes les plus fictriſſants pour 
que la rue entre deux. Au- les jeſuites. Nous n' avons 
dellus du piedeſtal, ctoit garde de rapporter ici ces 


_ grave ſur les quatre faces, iuſcriptions, qui ſe ſont 


dans autant de plaques dejconſervees dans les memoi- 
marbre noir, farrèt du par- res de /a/igue , tome 6, d Aus 


lement, dont il a &tc fait! bigne, tome 3, liv. 4 cha» 


* 
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ſur le ſol de la maiſon de Chatel- Sa ma- 


jeſté preſſee ; price , perſccarce fur cet ar- 
ticle , conſentit à 1a fin qu'il füt remis à 
la deliberation de ſon conſeil. je croyois , 
& beaucoup d'autres penſoient comme 


fitre 4. Les if. R. v. 


cott 9033 , où ſe voit auſſi 
la traduction ſrangoiſe qui 
en fur faite en ce remps- 
la, & dans quelques autres 
crits. 2 5 8 

M. de Thou & le mer- 
cure frangois, qu'on peut 
encore conſulter, ſar la 
demolition de la pyrami- 
de, annde 1605 , convien- 
nent avec M. de Sully, 
qu'il y avoir une eſpece de 
jnſtice à biffer ces inſcrip- 
tions, en reœtabliſſant les; 
z&ſuires, ces deux arrets 
ſe contrediſant un & Tau- 
we; mais ils marquent auſſi! 

von ſe recria fortemem 
ur la deſtruction du pi- 
Her, qui fut renverſt en 
plein jour au mois de Mai, 
par le lieutenant civil Mi- 
ron, envoye pour ce ſujet 
par ſa majeſtè, & Ton conſ- 
truiſit une fontaine a la pla- 
ce. „Les lettres, dit P. 
» Matthien „t. 2, Jiv. 35 
»» P. 683, en furent adreſ- 
„ fees A M. de Sully, com- 
„ me grand voyer. Les 
„ prineipales ſtatues furent 
porte es aux grottes de 
„ Saint-Germain. 

Les ennemis des je ſuites 
ſevengerent, en repandant 
dans le public une infinite 
de petites pieces, en vers 


* 


Tome J. 


| 


& en proſe, tresſangtantes, 
ſur tout ce qui fe paſſa en 
cette occaſion, qu'on ne 
doit pas non plus attendre + 
voir ici. Its releverentavec 
malignitè, qu'en abatrant 
les quatre figures repre6- 
ſentant les quatre vertus 
qui 6roienc aux quatre coins 
de la pyramide, au- deſſus 
des inſcriꝑtions, on avoit 
commencè par celle de la 
juſtice, ce qui etoĩt un pur 
effet du hazard, ou peut- 
etre n'eſt point vrai da 
tout. L'eſtampe de cette 
pyramide ne ſut que plus 
curieufement recherchee 
apres cela, chez Jean le 
Clerc, où juſques - Ia elle 
toit imprimèe avec pri- 
vilege 3 mais Henri envoya 
chercher la planche , trois 


mois ſeulement avant qu'il 


fut aſſaſſinè. La plupart des 
inſcriptions dont la pyra- 
mide etoĩt ornèe, & dont 
MM. de Thou, de Serres, 
Mezerai & quelques autres 
hiſtoriens ont deplore le 
renverſement, &6toient de 
la compoſition de jaſeph 
Scaliger, trop bon proteſ- 
tant pour ne hair pas inſi- 
niment la ſociet6 des jé- 
ſuites. M. chr. & dogm, tom 


1 „ag. 30. 
Aa 
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moi, que ce n' toit point traiter la ſocietE 
en ennemie , que de conclure a biffer ſeu- 
lement l'inſcription, un peu forte à la 
vèrité, dont cette e Etoit chargé e; 
mais elle avoit fu ſi bien gagner la plus 
rande partie de ceux qui compoloient 
e conſeil, qu'elle en obtint un arrèt tel 
qu'elle le demandoit. | 
Ce que je fis en cette occaſion, ne me 
paroit pas meriter tout le poids de Vin- 
dignationdes jEſuites:; cependant ma perte- 
parut des-lors à ces peres, & ſur-tout aux 
trois qui jouoient le plus grand role à 
la cour , importer fi fort à la religion, 
à la cauſe commune & à leur intérèt par- 
ticulier, qu'il fut réſolu qu'on y travail- 
leroit avec beaucoup d'ardeur. Aux trois 
jeſuites fut aſlocie pareil nombre des prin- 
cipaux ſeigneurs de la cour, que je ne 
nommerai point non plus. Il ne fut beſoin 
que de réveiller en eux de vieilles idées 
de ligue, dont le nom &toit à la verite 
proſcrit ala cour, mais non pas Feſprit, 
ni la politique. Il ne leur fut pas difficile 
de groſſir en peu de temps conſiderable- 
ment leur parti, en y faiſant entrer tous 
ces courtiſans voluptueux, dont on con- 
venoit que c' toit avee plus d' imprudence 
que d'injuſtice, que je cenſurois la vie 
molle & effémince. En ſe rendant utiles 
à leurs aſſociés, les jEſuites s'en ſervirent 
à leur tour {1 avantageuſement pour eux- 
memes, qu'en fort peu de temps on leur 
vit fonder nombre de colleges dans plu- 
ſieurs des principales villes du royaume, 
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& y appliquen des revenus conſidérables. 
lls ne trouverent pourtant pas par-tout 1605. 
une Egale facilitẽ à rèuſſir. Ceux de Troyes, 
par exemple, de Rheims & de Langres, 
ne recurent pas favorablement les offres 

ue la ſociété leur fit de ſes ſervices. II | 
allut avoir recours aux lettres de ſa ma- 
jeſts. Les peres Cotton & Gauthier fu- 
rent charges de les demander au roi, x: 
qui tant de requètes Fune ſur l'autre, ne 
laiſſoient pas de donner quelquefois à 
penſer. Il leur rẽpondit qu'il ne demandoit 
pas mieux que de les gratifier en tout, 
mais qu'il craignoit qu'à la ſin ils ne com- 
promiſſent Fautorite royale. Il leur cita- 
pour exemple (5), Poitiers, où malgre: 


(5) Ce que dir ici Pau-}compoſoicnt peut- etre en 
teur, de la diſſicultè qu' eu- effe t la plus grande partie. 
rent les je ſuites à ſe faire Lev qu de cette ville, 
recevoir dans Poitiers, meſ qui etoit en liaifon parti- 
ſurprend d' autant plus, que ſ culiere avec ce miniſtre - 
le ſeptenaire met nommè- comme il paroit par les let 
ment cette ville au nombre] tres de Pun & de Fautre / 
de celles qui demanderent] rapportè es dans nos mè 
A avoir les jeſuites. F.] moires, pouvoit bien lui- 
438. Matthieu compte vingr] m&me , par politique, So 
de ces villes, & n'y ou-[poſer à Petabiiſſement des- 
blie pas Poitiers, „ parce] je ſuites, auſſi. bien qu'un 
5 que, dit-il, leurs colle- grand nombre des princi- 
» ges & ccoliers Etoient] paux habitants de la ville, 
„ meilleurs que les autres, mème catholiques, perſua- 


6 


Tom. S, 79. $3 Pag. 606 
& 686; $i je ne voyois 
nommeèes ic: Peveque & les 
weſoriers de France, je 
croirols que ce que M. de 
Sully appelle la ville, ou 
le plus grand nombre des 
bourgeois, ne comprend 
que les Calviniſtes , qui en 


des que par-la ils feroient” 
leur cour au gouverncur” 
de la province, quoiqu'il! 
ne PFexigeit pas ouverte- 
ment. C'eſt par de pareils* 
motifs qu'on agit trop ſou- 
vent, &-qu'a la honte &. 
aux depens de la rcligion? 
qu'on profeſſe on Eon 
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Des mandements qu'ils avoient obtenus de 
1605, lui, depuis pres de deux ans qu'ils tra- 


vailloient a ſe faire recevoir dans cette ville, 
ils n'avoient pu venir a bout de rien, 
quoiqu'en mème temps, elle fit inſtance 
pour la fondation d'un college royal. Le 
pere Cotton repartit, que ce qui s' toit 
_—_ a Poitiers, n'emportoit aucune con- 
quence pour les autres villes, parce 


qu'ils n'auroient pas le malheur de trouver 
par-tout dans leur chemin, des perſonnes. 


auſſi puiſſantes, auſli reſpectèes dans la 
province, & auſſi favoriſces de ſa majeſts 
meme, qu'ils en avoient trouve dans Paf- 
faire de Poitiers. Ain 
Le roi n'eut pas beſoin de toute la pé- 


neétration avec laquelle il ſe piquoit quel- 


quefois de connoftre aux geſtes ſeuls & a 
Yair du viſage dE ceux qui lui parloient , 
tout ce qu'ils avoient dans le eœur (6). 
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duit dans la vie. Ce ſoup- 
n , qui n'eſt pas ſans 
ondement, peut auffi don- 
ner quelque jour pour de- 
fendre, ou du moins pour 
juſtifierle pere Cotton, dans 
Ie demele entre M. de 
Sully & ce pere, que Vau- 
teur commence à rappor- 
ter. Il gapplique auſſi aux 
plaintes, que nos m&moi- 
res mettent plus bas dans 
la bouche de ceux de Poi- 
tiers, que les jèſuites y 
ayant enfin etc reęus, leur 
college de bon qu'il &toit 
auparavant, Etoit auſſi-tot 


que ces peres n'avoient 
reuſſi qu'a mettre la divi- 
ſion entre les deux partis. 
Ces deux ou trois articles 
ont une liaiſon naturelle 
entr'eux, & l'on peut en- 
core y joindre celui de 
oppoſition de la ville de 
Metz A recevoir les j&ſui- 
tes, dont il ſera fait auſſi 
mention. 1 

(6) Matthieu à remar- 
que la meme choſe dans 
Henri IV. „II jugeoit , dit- 
„ il, des actions & jdes 
„ paroles, ſur la mine & 


deyenu fort mauvais, & 


„ ſur les yeux, Tom. 23 
liv, & 9. 807. ; 


is oo. at. oo kownakdks tix, 4 


in ceZLyo Uo ww we 
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II repliqua au pere Cotton, qu'il enten 
doit de reſte tout ce qu'il vouleit dire, 1605. 
mais qu'il toit aſſure que c' toit une pure 
calomnie, fondee de la part du pere, ſur 
des rapports qu'on lui avoit faits; parce 
que m'en ayant parlé a moi-meme, loin 
d'avoir paru etre dans les diſpoſitions qu'il 
me ſuppoſoit, je Vavois aſſure que je ne 
nuirois point à cette entrepriſe „& meme 
que je Vappulerois. „„ Ah! ah! fire, re- 
„„ Prit le pere, Dieu me garde d'offenſer , - 
„ facher, ni mal parler de ceux que vous 
„„ aimez , & dont vous croyez ètre ſi bien 
„ ſervi: je ne ceſſerai jamais de les ho- 
„ norer & de les ſervir moi-mème; mais 
„„ 11 votre majeſté youloit bien qu'on lui 
„fit connoitre la vérité par de bonnes 
»» Preuves, rien ne ſeroit ſi facile que de 
55 1nuſtifier clairement ,. qu'il n'y a point 
„ de ſuppoſition dans tout ce que j'ai eu | | 
„„ Ihonneur de lui dire „ Le roi lui de- 5 
manda plus ſerieuſement encore, s'il Etoiit 1 
bien ſir de prouver ce qu'il venoit d' a- | 
vancer, le pere le confirma de nouveau. 
„„ Ile bien! lui dit le roi, en le conge- 
„„ diant , j'y aviſerai „ Et il m'envoya 
chercher a Vheure meme. *Þ 
Arrive aux Tuileries, Henri me prit 
par la main, & me mena dans Forange- 
rie, où en ſe promenant , il me demanda, 
comme ſans: deſſein, ou en étoit Paſfaire 
du college des jéſuites à Poitiers. Je lui 
re pondis que je n'en ſavois rien, ne m'en 
étant point mèlé, pour les confiderations 
que je lui avois marquees. ,, Regardez 
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| „ bien A ce que vous dites, feprit ee 7 
1605. „„ prince; car on m'a voulu perſuader 
„que vous ſeul empechiez cet Etabliſſe- 
„ ment „„ Je lui aſſurai avec ſerment „ 
que directement, ni indirectement, je n'y 
avois pas fait la moindre oppoſition , que 
je n'avois pas mèéme témoigné y avoir la 
moindre averſion.,, Oh bien! puiſque cela 
„ eſt ainſi, me dit Henri, ne faites ſem- 
+» blant de rien, & ren parlez à perſon- 
„ ne „ En rentrant dans le Louvre, il prit 
de mème le pere Cotton en particulier, & 
lui dit: ,, or ca, mon pere, qui vous a fait 
„ tous ces beaux contes touchant M. de 
„ Roſny? car cela eſt enticrement faux.,. 
„ comme je m'en 6tois toujours bien dou- 
„ té „. Cela ne ſe trouvera point faux ,- 
fire, rẽpondit le pere Cotton; & pour ne 
laiſſer aucun doute a fa majeſté, ſur la 
verite de ces paroles, il l'appuya en ce: 
moment, ſur des lettres 6crites par moi à 
Geoffroy de I'EVveque de Poitiers, aux treſoriers de 
Cn France de cette ville, aux Sainte-Marthe 
Poitiers. & autres, ſur leſquels Je pouvois tout',. 
dit-il, & à qui je mandois formellement 
de Soppoſer à Fetabliſſement de la ſocie-- 
tẽ; qu'il avoit vu ces lettres de ſes pro- 
pres yeux, entre les mains d'un homme 
plein d'honneur & de droiture, & qui les 
lui avoit fait lire. , Me feriez- vous bien 
59 voir ces lettres, lui dit le roi? Oui, 
„ fire, reprit le jéſuite, quand il vous 
2 plaira „ Sa majeſté, qui avoit balancé 
juſques-là entre le pere & moi, ne put 
$'empecher cette fois de le croire à mon 


LIVIXIE VincTIEME. 287 


/ prietice, „Je parlerai demain à vous, 
„ lui dit ce prince, & je vous donnerai 1605. 
„ tous les ordres qui vous ſeront néceſ- 

EE ſaires 55 | X Fe. 085 | F F 
je retournai encore le-lendemain-matin 
aux Tuileries, ſur les huit heures, ſa ma- 
jeſts me Yayant envoyè dire de fort grand 
matin. Elle me parla des d&ptches ordi- 
naires, & des affaires courantes, puis elle 
memena, comme la veille , dans Forange- 

. Tie où je devinai, ſeulement à l'air de ſon 
viſage, une partie de ce qu'elle alloĩt me 
dire. ,, Vous ſavez, me dit ce pripce, 

„„ cCombien je vous aime; mais vous ſa- 
„vez auſſi combien j'aime la vérité, & 
»» Je hais le déguiſement. Vous en avez : 
„ eu avec moi; & quoique je ne vous 
„cache aucun de mes ſecrets, vous avez 
„ uſe de diſſimulation dans ce que je vous 
„ai demande au ſujet des jéſuites. Ce 
„ n'eſt pas que je m'offenſe de la choſe 
„„ en ſoiz comme ils ne vous tEmoignent 
„„ pas beaucoup d' amitié, je ne m' tonne 
„ point que vous ne ſoyez pas le ſollici- 
„„ teur de leurs affaires; mais je ſuis fa- 

„z che de voir que vous ne m'en avez 
„ pas parle franchement, vous qui faites 
„ profeſſion d' etre vraĩ & ſincere. 
2 le roi fans rien dire, par un 
effet de ma ſurpriſe. „, Voilà, fire, lui 
„ dis- je, enſin, la plus grande impoſture 
„ du monde. je ne vous demande d' au- 

„ tre grace, que d'en pourſuivre Feclair- 
„ eiſſement juſqu' au bout. Si / accuſation 
* des je ſuites ſe trouve veritable, ulez 
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en mon endroit de toutes les punitions 
1605. ,, qu'il vous plaita,. je ne m'en plaindrai 


5» point; mais auſli ſi elle eſt fauſſe, per- 
»», mettez- moi, ire, je vous en ſupplie 
„ trèschumblement, que je m'en faſſe une 
„ juſtice exemplaire, alin de prevenir 
„ dans la ſuite, tout autre deſſein ſem- 
„ blable à celui-là; parce que 8'il falloit 
„ que je ne fuſſe continuellement occupé 
„ qu' faire des apologies pour ma de- 
„ fenſe, il ne me ſeroit plus poſſible de 


„ vaquer A toutes les affaires de Petar; 


„dont le nombre & le poids paſſent deſa 
„ ma portée. Quoi! interrompit ce prin- 
„ ce, vous n'avez rien écrit contre les 
„jeéſuites & leur, college a qui que ce 
„ ſoit, ni de pres, ni de loin? Rafrat- 
»» Chiſlez votre mEmoire , ajouta-t'il, afin 
„„de ne vous engager a rien ſoutenir, 
„„ dont le contraire puiſſe ètre prouvé. 
„Non, fire, repliquai- je, je vous le jure 
»» ſur mon Dieu & mon ſalut. Comment! 
„ Pourſuivit le roi, avec une veritable 
„ indignation , voila de malins eſprits; 
„„ & qui ne peuvent ſe laſſer d'envier la 
„vertu, & de nuire A ceux qui me ſer- 
„ vent bien. Laiſſez- moi faire , je veux 
„ approfondir cette mente, & en décou ; 

„ vrir la ſource & les auteurs, 
Il me quitta pour s'en aller A la meſſe 
aux capucins, où il ſavoit' qu'il trouve- 
Toit le pere Cotton. II Pappella; & Payant 
encore mis ſur la queſtion des jours pre- 
cẽdents, il lui demanda où Etoient les let- 
tres qu'il lui avoit dit avoir yues „. Elles 
; ſont 9 
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„ ſont, ſire, lui dit le pere, entre les 
„ mains d'une perſonne d'honneur, & je 1605. 


„ garantis la vérité de ce que cette per- 
ſonne m' en a dit, comme de ce qu'elle 
„ M'en a montré. C'eſt aſſez, reprit ſa 
„„ majeſté, mais allez me les chercher, 
„ afin que je les voie. Je connois ſon 
„„ Ecriture & ſon ſeing, comme le mien 
„ Propre, ayant recu plus de deux mille 
„ lettres de lui en ma vie „. Le pere ſe 
ſentit embarraſſẽ d' un ordre qui venoit ſi 
mal-a - propos. Il chercha a l'eluder, en 
prenant {a majeſté à temoin de fa bonne 
101 & de ſon averſion pour le menſonge. 
„„ Je veux bien vous croire, lui dit ce 
2» Prince; mais je yeux auſſi le faire croire 
„„ AUX autres, en leur préſentant les let- 
„„ tres: ainſi, ne manquez pas, pourſui- 
„„ vit- il, en prenant un ton tranchant, de 
„ me les apporter; car, encore une fois, 


„ Je veux les voir, pour convainere de 


„ Malice & de fraude ceux qui le meri- 
„ teront. Allez, & revenez auſli-tor. 

Il n'y avoit rien a repliquer a tout cela. 
Le pere ſalua ſa majelſts, & $'Eloigna. 
Mais le roi Yattendit inutilement tout le 
reſte du jour, dont il s'excuſa le lende- 
main matin , fur Pabſence de la perſonne 
depolitaire des lettres; mais il falloit trou- 
ver une autre excuſe, qui coùtoit bien 
davantage au pere, ſur ce qu'il revenoit 
fans les apporter. Il dit au roi qu'un mal- 
heur avoit voulu que le valet de chambre 
de ce ſeigneur eùt jettè au feu les let- 
tres, avec d autres papiers. Au défaut 
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de lettres, il apporta mille nouvelles aſ- 
ſurances, mais le roi n'ctoit plus d'hu- 
meur à le payer de cette monnoie : ,, Com- 
„ment! dit-il, en Vinterrompant avec 
„colere, on a brils ces lettres? Cela 
„ n'eſt pas croyable. ,, Et comme il vit que 
le pere Cotton, qui ſentoit bien que cette 
affaire n'ëtdit plus pour en demeurer la, 
ne faiſoit que biaiſer dans ſes rèponſes, 
& ſembloit demander qu'on ne parlat plus 
de tout ce qui s'étoit paſſé, il le quitta 
bruſquement. ,, Vous ne ſavez pas, Roſ- 
„ NY, me dit ce prince, en ſe rappro— 
chant de moi, & me tirant à quartier, 
„„ Vos lettres ont été brülces. 

Je revenois trouver ſa majeſté, pour lui 
propoſer de mon cots un expedient, qui 
m*avoit paru propre a fermer la bouche 
a mon accuſateur. C'ttoit d'engager le 
roi à Ecrire à VEveque de Poitiers, & aux 
ofliciers de Cette ville, pour fe faire re- 
preſenter toutes les lettres qu'ils avoient 
recues de moi, & de leur Ecrire moi-me- 


me, de la maniere la moins ſuſpecte. JPap- 
portois avec mol tous ces originaux de 


lettres, auxquels {a majeſté ne trouva rien 
a changer. Elle fit Ecrire incontinent cel- 
les qui Etotent en fon nom; & enfermant 
les unes & les autres dans un mèéme pa- 
quet, elle en chargea le courier Conſtant. 
L*eveque & les officiers de ville firent par- 
tir le ſieur de la Pariſiere, afin qu'il ſa- 
tisfit ſa majeſtè ſur tout ce qu'elle deſiroit 
ſavoir. La Pariſiere atteſta + mon ſujet, 
au nom de tous ſes concitoyens, qu'ils 
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avoient regard les lettres que je leur avois [ 
Ecrites, comme remplies de diſpoſitions 1605, 
favorables pour les jEſuites , & il preſenta 


au roi toutes celles qu'on avoit pu ra- q 
maſſer. : | 
Parmi un aſſez grand nombre, on il g 


n' ẽtoĩt queſtion que des affaires de la pro- 

vince, il s'en trouva quatre, dans lef- 

quelles il Etoit parlé des jeſuites. Trois 

| de ces lettres, adreſ{ces a Sainte Marthe, 
| lieutenant general, & a ſon frere ſépa- 
| r&ment , & au bureau des finances, 
Ctoient copiées toutes trois les unes ſur 
lesautres, & voici ce qu'on y liſoit, à 
la ſuite d'un autre détail: ,, Quant à ce 
„ qui eſt du college des jéſuites, je ne 
„ ſais pas pourquoi vous vous y rendez 
„ ſi difficiles, & pourquoi vous reiterez 
„ {1 ſouvent vos inſtances pour ce college 
„„ royal, dont vous m'avez écrit, puiſ- 
„ que vous connoillez, comme je vous 
„„ Vai mande pluſieurs fois par le ſieur 
„de la Pariſiere, que vous n'obtiendrez 
„jamais du roi les moyens néceſſaires 
„ pour le dernier, & qu'il veut abſolu- 
„ ment l'autre. C'eſt donc à vous à uſer 
; „ de prudence, & a faire de bonne grace, 
1 „ alin qu'on vous en ſache gre, ce 1 

74 5, qu'auſſi bien vous ferez à la fin, mal- 1 

„ grevos intentions. Ne ſongez ſeulement 

„ qu'a établir de tels réglements, en les | 

„ Tecevant, qu'ils ne puiſſent troubler | 

| „ le repos de la ville, ni de la province, 
„ni alterer l'union & la bonne correſ- | 
| »» Pondance qui ſe voit entre ceux des |; 
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„ deux religions, aſin que le roi ſoit 6ga- 
»» lement bien ſervi de tous. 

Lua quatrieme de ces lettres, adreſſée à 
M. l'eveque de Poitiers, a quelque choſe 
encore de plus fort. Quelques affaires & 
quelques compliments rempliſſent le com- 
mencement, à la ſuite deſquels le roi lut 
ces paroles: Quant aux jèſuites, je me 
+» ſuis toujours bien doutè qu'ils ne trou- 
„ Verolent pas tant de gens affectionnés 
„& charitables en effet, comme en pa- 
„ roles. Pour mon égard, ſi la province 
„ les deſire, & qu'ils ſoient réſolus d'y 
„ vivre doucement, fans aigrir les eſ- 
„ prits, & empeècher la bonne intelligence 
„ des deux religions, je ſerai bien aiſe 
„de les voir en mon gouvernement, & 
„ Je les favoriſerai dans tout ce que je 
„ pourrai; mais s'ils y apportoient de la 
„ diviſion, alteration & defiance, ſ'ai- 
„ Merois beaucoup mieux qu'ils fuſſent 
„„ allleurs. 

Le courier du rol, en repaſſant a Paris, 
où il ne trouva plus ſa majeſtè, qui venoit 
de partir pour Fontainebleau, me laiſſa 
la reponſe particuliere que M. Yeveque de 


Poitiers faiſoit à la lettre que je lui avois 


Ecrite. Voici ce qu'elle contenoit. Que le 
pere Mouſſy, jeſuite, Etoit venu lui ap- 
porter une lettre de la part du pere Cot- 
ton, dans laquelle ce pere paroit le prè ve- 
nir {ur certaines lettres pretendues Ecrites 
par moi à lui Eveque, contre l'ẽtabliſſe- 
ment & l'honneur de la ſociété, & ſur des 


plaintes que ce pere les croyant vraies, 


/ 


2 Sr > —_ 
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a faites contre moi à ſa majeſtẽ; qu'à la 
lecture de cette lettre, il avoit fait con- 
venir le pere Mouſſy, que ſon confrere 
avoit eu grand tort de croire une choſe 
de cette conſequence fi lẽgẽrement, & plus 
grand tort encore de I'6crire, & de la porter 


aux oreilles du roi; que le pere Mouſſy 


avoit vu toutes les lettres que j'avois Ecrites 
a lui Eveque, & qu'il n'y avoit rien trouve 
d'approchant; qu'il s'eſt charge de detrom- 
per le pere Cotton, en lui faiſant part de 
ce qu'1l avoit vu. | 
L*6veque de Poitiers, qui croit bon- 
nement Pexiſtence de cettelettre imaginaire 
d' accuſation contre moi , que le pere Cot- 
ton lui mandoit qui lui Etoit venue de Poi- 
tiers, & qui eſt perſuads apparemment , 
que c' eſt me rendre ſervice, auſli-bien qu'a 
lui, que de travailler a dècouvrir quel en 
eſt l'auteur, me mande qu'il y va donner 
tous les ſoins, & qu'on lui a deja dit le 
jour precedent, qu'elle eſt ſignee Guilleau- 
me; mais que perſonne ne pouvoit mieux 
le ſavoir que le pere Cotton lut- meme, 
parce que quoiqu'il lui mande encore que 
c'eſt lui pere Cotton qui a jettꝭ cette lettre 
au feu, il ne doit pas avoir oublié quelle 
en toit la ſouſcription. La lettre de cet 
éveque eſt datée du 23 Mars 1605. ſe la 
fis voir x Sillery, qui partoĩt pour Panfou, 
d'où il ſe rendoita Fontainebleau, atin qu'il 
en fit fon rapport au roi; mais ce prince 
voulut que je la lui portaſſe à Fontaine 
bleau, avec les copies de celles qui m'a- 


voient été renvoyces de Poitiers. Je m'ap- 
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— — | 
— — pergus que la nouvelle preuve de ma 


1805. fincerite qu'il avoit eue en cette occaſion, 
avoir ajoutè quelque choſe à ſes ſeutiments 
pour moi. | 

Il envoya le lendemain chercher Riche- 
lieu & Pont-Conrlay, & leur demanda 
8'1ls ne ſavoient point par qui étoient ſug- 
gerees au pere Cotton les plaintes qu'il 
avoit faites de moi, & s'ils n'y avoient 
point eux-mèmes ꝗuelque part. Ils lui 
dirent que bien loin d'y avoir trempè , ils 
avoient fortement conleills au pere Cot- 
ton de ne jamais parler a ſa majeſté de 


ces lettres, ſoit imaginces , ſoit fabriquces 


par un impoſteur, & données ſous un 
nom ſuppoſe, parce que fi elle ajoutoit 
foi à ce que je lui diſois dans des choſes on 
ma religion pouvoit me rendre ſuſpect, a 
plus forte raiſon me croiroit-elle par pré- 
ference à des rapports frivoles. Henri 
répondit qu'il falloit qu'ils cherchaſſent 
à me faire prendre le mème parti de la 
modèration qu'ils avoient conſeillè au pere 
Cotton : ,, Ne cherchant, dit-il, qu'a 
„ Eloigner toute occaſion de mEfintellt- 


»» gence entre mes bons ſerviteurs dans 


„ les affaires, tant politiques qu'eccichiat- 
+» tiques „. Il leur permit, s'ils ne pou- 
voient reuſlir autrement a nous reconci- 
lier, de rejetter ſur lui-mème une partie 
du tort. 555 

je me rendis de bonne grace a un rac- 
commodement. Apres que les deux agents 


m'eurent aſfure que le pere Cotton n'a- 


volt eu aucune volontè de m'offenſer , ils 
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me prierent de permettre que ce pere vint 
m'en aſſurer lui-mème, en me baiſant la 
main. J'y conſentis encore, & ils me l'a- 
menerent «des le lendemain. Ce pere me 
dit qu'il 6toit bien vrai qu'il s'etoit plaint 
d'avoir un ennemi ſecret dans l'affaire du 
college de Poitiers, mais qu'il avoit été 
bien Eloigns de penſer que ce füt moi; 


cependant que ſa majeſts Payoit compris 
ainſi, & me l'avoit fait entendre de mè- 
me; ainſi qu'il n'y avoit qu'un ſimple mal 
entendu dans cette affaire; qu'il ne laiſ- 


ſoit pas d'en ètre au déſeſpoir, & qu'il 
n'en étoit que plus diſpoſe a me rendre 
fes très-humbles ſervices. Voila comment 
ſe termina une affaire, qui de part & 
d' autre avoit fait faire bien des dèmarches. 

C'eſt peut- ètre par une ſuite de cette 
réconciliation, que le pere Richeome de 
Bordeaux me fit preſenter ſur la fin de 
Fannee, par le pere Cotton lui-meme , 
un livre de fa compoſition, avec une epi- 
tre dEdicatoire tres-flatteuſe. Il y marquoit 
gue quoique ce livre ne fut pas fort gofits 
de ceux de ma religion (il s'y agiſſoit du 
pélerinage de Lorette), il n'avoit pour- 
tant fait aucune difficulté de me l'offrir, 
ni meme doutè que je ne lui fiſſe un ac- 
cueil favorable, par le motif de mon at- 
tachement au roi, qui y toit exalté dans 
les termes les plus magnifiques. Il y en 
joignoit un ſecond, qui étoit purement 
de ſon invention, c'eſt que je me ſentois, 
a ce qu'on lui avoit aſſure, une diſpoſi- 
tion a embraſler la croyance 1 qui 

iv 
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= ——= prenoit de nouvelles forces de jour en 
1 1605. Jour, Il me rappelloit un autre petit pre- 
1 ſent tout ſemblable, qu'il m'avoit fait 
1 des l'année precedente , en m*envoyant 
ia plainte apologetique des jeſuites , au 
701 (7). Je lui dis dans ma réponſe, que 4 
me ſentant aſſez de force pour aimer juſ- 
qu'à mes ennemis, ſa ſociẽtè pouvoit ju- | 
ger à plus forte raiſon , ce que je ſentois 
Vi pour elle, lorſqu'elle ſe difoit de mes amis. 
| Je lui rendis compliments pour compli- - 
1 ments, ſouhaits pour ſouhaits, & meme li- 
vre pour livre, car je lui envoyai le voyage 
de Jeruſalem , pour celui de Lorette. 
Si quelqu'un doute de la ſincérité de 
cette diſpoſition des jEſuites a mon égard, 
qu'il attende un moment, il ſaura à quoi 
s'en tenir. Je ne veux rien omettre des 
circonſtances du fait que je vais rappor- 
ter, parce que je crois qu'elles n'ennuie- 
ront point, regardant deux perſonnes auſſi 
connues à la cour, que le duc d'Eper- 
non & Grillon (8); meſtre de camp du 
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(7) Ceſt le dernier des la vie du duc d Epernon, 
ouvrages de ce pere, con- un trait fort propre à ètre 
tre Antoine Arnaud. Il Ecri-Jplace ici, à cote de ce que 
vit beaucoup, & avec aſ-rapporte M. de Sully ſur ce ü 
fez de ſucces, en faveur|gentilhomme. ,, Le due de 
de ſa ſocicte. IJ Guiſe, aupres duquel il N 

i (8) Louis Berton de], avoit ètè envoys apres la 
Crillon, ou Grillon, genrtil-},, reduction de Marſeille , 
homme Avignonnois , &ga-|., voulant Peprouver , pro- 
Jement connu par ſon ca-, poſa, dit Phiſtorien, a 
ractere ſingulier, & par] „ quelques gentilshommes, 
14 une intreEpidite, qui lui fit},, de faire ſoudainement 
1 donner le nom de PHem-|,, donner Palarme devant le 


me ſans peur. Je trouve dans], logis de Grillon, comme 
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regiment des gardes. 

Celui-ci ayoit pris pour moi au com- 
menccmeat, les memes ſentiments que 
preſque tous les courtiſans. Il vint à m'ai- 
mer plus encore qu'il ne m'ayoit hai apres 

une petite aventure qui nous atriva a tous 


„ ſi les ennemis euſſent ite 
„ Mmaitres de la ville, En 
„ meme temps, il fit me- 
„ ner deux chevaux à la 
„porte du logis, & monta 
» a la chambre de Gril- 
„ lon. Il lui dit que tout 
„ Etoit perdu; que les en- 
„ nemis Etoient maĩtres du 
5 port & de la ville; qu'ils 
„ avoicnt force les gar- 
„ des, chaſſ®s & rompu 
z tout ce qui s'étoit op- 
„5 poſè; que n'y ayant plus 
„ moyen de leur rèſiſter, 
9» 11 avoit penſe qu'il va- 
„ loit mieux ſe retirer, 
„ que d'augmenter leur 
9» Victoire par leur perte; 
3» qu'il venoit ſe joindre 
3» A lui, afin quiils fiſſent 
2 enſemble leur retraite , 


„5 & ſes armes, & dit: qu'il 
„de falloit pas croire lé- 
„ g<rement tout ce qu'on 
„ tapportoit des ennemis; 
„ mais que quand les avis 
„ ſeroiĩent veritables, il va- 
,, loit bien mieux mourir 
„les armes à la main, 
„que de ſurvivre à la perte 
„de cette place, Le duc 
„de Guiſe, ne pouvant 
„le detourner de fa re- 
,, ſolution , ſort avec lui 
„de la chambre; mais 
„comme il fut au milieu 
„du degré, ne pouvant 
„plus ſe contenir, le rire 
„ lui Echappa , & alors 
„Grillon Sappergut de la 
„ raillerie. Il prit un vi- 
„ ſage beaucoup plus ſé- 
„ yere , que lorſqu'il pen- 


» qu'il avoit fait amener]|,, ſoit aller combattre; & 


„ deux chevaux, qui les 
99 attendoient A la porte; 
„ qu'il le prioit de ſe ha- 
„ter, aſin qu'ils ne fuſ- 


» {errant le duc de Guiſe 
„ par le bras, lui dit en 
„ blaſph&mant, car il com- 
„ mencoit tous ſes diſ- 


„ ſent point ſurpris du 
„ temps & des ennemis. 
2 Grillon étoit endormi, 
„ lorſque Palarme fut don- | 
„ nee, & n'etoit preſque 
9» Pas &Eveille, lorſque le 
»» ducde Guiſe luitenoit ce 
„ diſcours, Sans s'emou- 
5 Voir d'une fi chaude alar- 
„ me ,il demande ſes habits 


„cours par des ſerments 
„ horribles: Jeune homme, 
„ ne te joue jamais d ſon- 
„ der le coeur dun bomme 
„ fe bien, Par la mort! fi 
„ tu w'avois trouve foible , 
„ Js te donnerois de mon pei- 
„ gnard dans le cœur, & ſe 
„ retira ſans lui rien dire 


„ davantage, pag. 176. 
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298 MEmMOIRES DE SULLY, 
deux au ſiege de Charbonniere, pendant 


la guerre de Savoie. Grillon avoit été log 


a Aiguebelle, petite ville au pied du fort, 
où il commandoit nos gens de pied, & 
venoit ſouvent viſiter le quartier de Yar- 
tillerie où j'étois. 11 fe trouve un jour à 
cotéè de moi dans un pre, d'où j'obſer- 
vois un ravelin que je voulois faire bat- 
tre, & on! nous étions moi & ceux qui 


m' accompagnoient, à la portée d'une hat- 


terie, dont les décharges commencerent 


A devenir ſi vives & ſi frequentes, que 


pour ne pas riſquer inutilement tant de 
vies, je voulus remettre ce qui me reſtoit 
a faire, à un temps moins clair. „ Quoi! 
,» morbieu, mon grand-maitre, me dit 
Grillon de Fair. & du ton que chacun 


fait, ,, craignez - vous les arquebuſades 


„ en la compagnie de Grillon ? Arnt- 
„„dieu! puiſque je ſuis ict, elles n'oſe- 
„ ront approcher. Allons, allons, juſ- 
„ qu'à ces arbres que je vois a deux cents 


w 


55 pas d'ici, nous reconnoitrons de-la plus 


„„ aiſcment. He bien! allons, lui repondis- 
„je en riant; nous jouons à qui ſe mon- 
„ trerale plus fou; mais vous &tes le plus 
„„ vieux des deux, Je veux faire voir 
„ auſſi que vous ©tesle plus ſage „. J au- 
rois peut- tre mieux fait de ne faire aucune 
attention a ſes paroles. Je le pris par la 
main, & le menai ſi loin encore au-dela 


de ces arbres qu'il avoit montres, que 


le plomb commenca a ſiffler d'une Etrange 
maniere à nos oreilles. ,, Arnidieu! dit 


„ Grillon , ces coquins-1a n'ont point 
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„ d'égard au biton de grand- maitre, ni 
„„ A la croix du Saint-Eſprit, & pour- 
„ roient bien nous eſtropier. Gagnons 
»» Cette rangée d'arbres & ces haies qui 
„ nous mettront plutòt 4 couvert; car, 
„ par la corbieu! je vois bien que vous 
»» Ctes un bon compagnon , & digne d'etre 
„ grand- maitre, Je veux etre toute ma 
„vie votre ſerviteur, & que nous faſſions 
„„ une amitié inviolable. Ne me le promet- 
„ tez-vous pas? ,, je mis ma main dans 
la ſienne, qu'il me tendoit en ſigne d'u- 
nion; & il y fut ft fidele depuis ce moment- 
Ia, qu'il n'avoit jamais tant rendu à per- 
ſonne, pas mème, diſoit-on, au roi; & 
il ne pouvoit fe taire ſur Paventure qui y 
avoit donné lieu. 

On a vu auſſi comment Pavois regagne 
Famitis du duc d'Epernon. Il vint me 
prier au commencement de l'année, de 


lui faire délivrer en argent comptant ſes 


appointements & &tats de colonel dn ré-— 
giment des gardes. Je voulus lui faire 
comprendre qu'il Eroit pays de tout ce 
qui pouvoit lui appartenir, dans la ſolde 
de ce regiment; que ce qu'il exigeoit de 
plus, n' toit qu'une poſſeſſion fans titre, 
ou plutòt une uſurpation qu'il avoit faite 
pendant ſa faveur auprès de Henri III 
(c'eſt une découverte que je venois de 
faire), & que j'étois réſolu de la lui re- 
trancher dans la ſuite, à moins qu'il ne 
m'apportit un ordre du roi, qui lui ac- 
cordoit ce ſupplement par forme de gra- 
tilication. D'Epernon ſe piqua de ce diſ- 
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D cours, & en porta ſes plaintes au roi, à 


qui il voulut faire croire que j'étois de- 
venu ſon ennemi. Pour le détromper, (a 
majeſtè lui rappella le conſeil tenu a Blois, 
on je m'6tois oppoſe a Pavis de M. le 
comte de Soiſſons, qui youloit qu'on le 
fit arrèter avec le marcchal de Biron. Cette 


particularite, que d' Epernon n'avoit ja- 


mais ſue, fit un grand effet ſur ſon eſprit. 
„„ M'aſſurez- vous, fire, dit-il au roi, 
„ que M. de Roſny m'a rendu ce bon of- 
„ fice? Oui, lui répondit ce prince, je 
„ vous en aſſure, & vous pouvez me 
„ Croire, car je ne ſuis pas menteur, ſur- 
„„ tout dans les choſes de conſequence. 
D'Epernon partit le jour meme de Fon- 
tainebleau pour venir à Paris, en carroſſe 
de relais, devant en trouver à Eſſonne 
un des ſiens, qu'il y avoit envoys aupa- 
Tavant. J'avois fait la meme choſe de mon 
còté, pour me rendre de Paris a Fontai- 
nebleau, où je venois d'&tre mandè par 
ſa majeſté. Nous nous rencontrimes vis- 
A- vis d'une chapelle, au- deſſus d*Eſlonne. 
D'Epernon dit a ſon cocher d'arrèter, & 
me cria, qu'il me prioit qu'il put me dire 
un mot. Nous mimes pied a terre. ,, C'eſt 
es VOUS avoir eu trop long- temps une 
„ tres-grande obligation, me dit-il, fans 
„5 vous en avoir fait les remerciments que 
„ Je vous dois „. Il m'inſtruiſit de ce 
qu'il venoit d'apprendre de la bouche du 
roi, & dans le tranſport de ſa reconnoiſ- 
ſance, il me donna toute ſorte de louan- 
ges & d'aſſurances d' attachement. Je lui 
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répondis, comme je le penſois, que l i 
circonſtance dont il me parloit, ne l'obli- 16065. 
geoit à rien envers mot, parce qu'un hon- 
nete homme doit fon ſuffrage a Vinno- 
cence, indépendamment de tout; qu'il 
connoitroit encore mieux par la ſuite, que 
toutes mes intentions Etolent droites dans 
ce qui le regardoit , & meilleures que quel- 
quefois il ne Pavoit cru. Cette affaire nous 
remit ſi parfaitement , qu'&tant ſur le point 
de partir pour la Guyenne huit jours apres , 
d'Epernon vint me voir, pour exiger de 
moi un de ces ſervices qu'on ſe fait un 
plaitir de rendre a ſes amis. 4 
II avoit appris que Grillon étoit forte- by 
ment ſolicits de ſe défaire de ſa charge 9 
de meſtre- de- camp, par des perſonnes qui 
ne l'aimoient pas, K en faveur d'autres 
perſonnes qu'il n'avoit pas plus de ſujet 
d'aimer 3 & comme il n'ignoroit pas que 
Grillon faiſoit tout pour moi, il s'agiſſoit 
de l'empècher de ſe d&mettre, du moins 
juſqu'à ſon retour de Guyenne; ce que 
je lui promis. On fit entendre à ſa majeſ- 
te, pendant ce voyage de d'Epernon en 
Guyenne, des choles à ſon déſavantage, 
qui determinerent le roi a donner la meſ- 
tre-de-camp a un homme qui ne fut pas | 
auſſi devouc au duc d'Epernon, que I'6- _ 
roit Grillon: Ce ne fut pas ſous cette A 
idée que la choſe fut propoſée à Gril- | 
jon de la part du roi. Mais comme it { 
n'exercoit pas veritablement ſa charge avec j 
une grande aſliduite,, & qu'il devoit faire | 
inceſſamment un voyage & un aſflez long 1 
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— ſe jour en Provence, on lui fit entendre que 
1605. par ces deux raiſons, S. M. ſouhaitoit qu'il 
prit r6compenſe de ſa charge, & lui pro- 
mettoit de lui en faire trouver un bon prix. 

Grillon, ſingulier & fantaſque, comme 

perſonne ne l'a jamais été, & d&ja un peu 

frappe d'aliènation d'eſprit, ne fit que 

branler la tète, ſans rien répondre, les 

trois premieres fois qu'on lui propoſa 
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f | intention du roi. Il s'imagina enſuite 
8 que c*&toit peut-0tre moi mème, que ſa 
8 majeſts avoit en vue pour ſuccèder a ſon 
We emploi, & il me le demanda, en me fai- 
Wi ſant beaucoup doffres de ſervice, dans 
1 une viſite d' adieu qu'il vint me rendre. 

5 Peus de la peine à lui oter cette idée de 
nt la tete. Je fus oblige de lui dire que je ne 
. Paccepterois pas, quand on me la don- 
fl neroit pour rien. „ Quoi donc! repartit- 


il auſſi-tot, vous n'eſtimez pas la charge 
de Grillon digne de vous? Arnidieu! 
mon grand-maitre , vous <tes un glo- 
„rieux; ayant paſſé par mes mains, elle 
„ eſt digne du plus hupè de tous les cour- 
„tiſans. Je ſais bien, lui repliquai-je, 
qu'un Grillon vaut mille Roſny; mais 
1 5, d'autres raiſons m'empechent d'y pen- 
„ „ ſer. Oh bien! c'eſt aſſez, dit-il „. De 
* | jui-mèéme il s'engagea à ne s'en d&faire , 
| que lorſque je le lui conſeillerois, & qu'en 
des mains qui me ſeroient agreables ; & 
il ne fit plus que ſe moquer de toutes les 
propofitions que de-la en avant on vint 
J lui faire à ce ſujet. 
J Le roi fut oblige de lui parler lui- me- 
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me. Il l'envoya chercher, & ne fit que lui 


tibilite de ſa charge avec le ſéjour qu'il 
vouloit faire dans fon pays natal , excepté 
qu'il y ajouta mille choſes obligeantes & 
polies, ſur la valeur & les hons ſervices 
de Grillon „. A ce que je vois , fire , ré- 


„ pondit Grillon , vous voulez que je 


„ me retire de votre ſervice, & que je 
»» devienne tout papault; car, comme 
„„ vous ſavez, je ſuis né ſujet du pape. 
„ Ah! non, Grillon, reprit {a majeſté, 
„ ce neſt pas la mon intention; „ & 
elle revint encore à de nouvelles raiſons, 
tirees de la nature de l'emploi de Grillon. 
„„ C'eſt donc à bon eſcient, ſire, lui dit 
„„ encore Grillon , que vous voulez que 
„ je me défaſſe de ma charge; & moi, 
„ Arnibieu ! parce que vous le voulez , 
„ Je ne le veux pas, du moins que pour 
„ Celui à qui Jen ai parlé. 

Ces paroles n'ttoient pas d'un eſprit 
bien ſenſe. I) ſe retira tout en colere. Le 
roi, qui connoiſſoiĩt fon humeur, n'en fit 
que rire; il prit meme la refolution de ne 
plus lui en parler, tant ce prince étoit 
Eloigns de tout ce qui pouvoit avoir Pair 
de violence, à Iegard de ceux qui Þa- 
voient bien ſervi. Mais ayant contè la bou- 
tade de Grillon devant Roquelaure, Za- 
met, Piles, Fortia, & quelques autres ca- 
pitaines du régiment des gardes, quel- 
qu'un dit qu'il n'y avoit que deux moyens 
de rendre Grillon traitable, d'y employer 

d'Epernon , & de lui dire que c'Etoit pour 
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répéter les memes choſes, ſur Vincompa- 
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moi & en mon nom qu'on lui demandoit 


jamais a la priere du duc d' Epernon, qu'il 


diſpoſeroĩt de la meſtre- de- camp; que je 


ne lui ferois pas non plus plaiſir de la pren- 
dre; mais qu'il croyoit que je ne lui re- 
fulerois pas de prier Grillon, de la c&der 
au ſujet qu'il avoit en vue. Sa majeſtè ne 
le nomma point. Elle ajouta ſeulement, 


qu'il en Etoit auſſi digne par ſa capacité, 


qu'en état par ſes richeſſes, de donner 
une bonne récompenſe a Grillon, & de 
tenir tète a d' Epernon. Henri s'adreſſant 
enſuite à Piles, à Fortia & à Zamet, leur 
dit de venir me faire cette ouverture, 
comme d'une choſe qui lui ſeroit fort agrea- 
ble, & ſans me dire qu'ils avoient eu or- 
dre de ce prince de m'en parler. 
Je ne répondis d'abord rien autre choſe 
a ces meſſieurs, ſinon que j'avois des rai- 
ſons de ne point me meler de cette affai- 
re; & comme ils me preſloient de les leur 
dire, je leur appris, avec ma ſincèrité or- 
dinaire, la parole qui me lioit avec le 
duc d'Epernon, & qui Etoit, pour ainſi 
dire, le gage de notre reconciliation. Lorſ- 
qu'on rapporta ces paroles au rol, il ſe 
ſentit atteint, comme il me l'a dit depuis, 
d'un ſi violent mouvement de colere, qu'il 
ne ſe ſouvenoit pas, diſoit-il, de m' avoir 
jamais tant voulu de mal. On en trouve- 
roit, ſans doute, le ſujet bien léger, ſi je 
ne diſois pas en meme temps, que ce fut 
dans cette année, & preciiement dans ce 
temps-là, que mes ennemis yenoient de 
; frapper 
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frapper contre moi le plus grand coup 


qu'ils m'aient jamais portéè, & qui me mit 
veritablement a deux doigts de ma perte, 
ou du moins de ma diſgrace ; c'eſt ou j'ai 
d' abord voulu venir. Libelles, lettres, 
avis, diſcours empoiſonnés, calomnies 
atroces, tout ce que l'envie peut ſuggé- 
rer de plus injurieux & de plus noir, ve- 


1605. 


noit d' etre mis en uſage, & I'ctoit encore 


tous les jours contre moi. Je particulari- 
ſerai tout cela dans un moment ; il ſuffit 
pour le preſent, de dire que le poiſon avoit 
etẽ ſi habilement & ſi ſubtilement apprete , 
que quoique prevenu de long-temps contre 
la méchanceté de mes envieux, le roi n'a- 
voit pu s'empècher d'y prèter Toreille , 
d'où il Etoit à la fin paſle juſques dans 
ſon cœur. | 
Je n'emploierai point ici le ſtyle ordi- 
naire de ceux qui ont pale par de ſem- 
blables Epreuves. Lorſqu'ils fe recrient 
avec tant de vehéẽmence contre Finjuſtice 


& Vingratitude des princes A leur E6gard , 


je trouve que toute cette dEclamation mar- 
que en eux bien de la vanité, ou bien 

eu de connoiflance du cœur humain. 

our qu' aucun des coups qu'on porte 
contre les abſents ne ſoit perdu, il ſuf- 
fit d'avoir trouve le moyen de Fouvrir 4 
la défiance; & cette défiance, par com- 
bien de raiſons ne fe trouve: t'elle pas juſ- 
tifièe dans l'eſprit de ceux qui ayant tout 
a conduire, ont auſſi tout à prevoir & à 
craindre, combien d'apparences de fidélité 
ſi bien colorces, que la vérité n'a, pour 

Tome J. Ce 
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ainſi dire, preſque point d'autres faces 
ſous leſquelles elle puiſſe ſe montrer, aux 
rois ſur - tout, auxquels on diroit qu'elle 
ſe plait a ſe rendre méconnoiſſable? Mais 
combien d'ailleurs de miniſtres vraiment 
affectionnés, devenus traitres? A toutes 
ces conſiderations, ſe joignoit de la part 
de Henri, une vue trop curieuſe & trop 
active ſur tout ce qui pouvoit &tre , ſoit 
pour le temps preſent , ſoit pour Pavenir, 
de quelque danger pour l'état; & de la 
mienne , peu d'empreſſement a diminuer 
ſes ſoupcons; ce qui 6toit moins un effet 
d'indifférence, que du temoignage d'une 
conſcience nette & irreprochable. On ne 
ſera plus ſi ſurpris que les artifices de 
mes ennemis aient fait une impreſſion ſi 
profonde dans l'eſprit de Henri. Mais 
après cela, je conviendrai de mon cote, 
je poſerai meme pour maxime, que tout 
ſouverain qui ſe perſuaderoit qu'une ſem- 
blable conduite eſt propre à ſoutenir ſes 
intErets & ſon autorité, tend directement 
a détruire l'un & l'autre, en diminuant 
lui-méme de la deference qu'il doit obli- 
ger ſes ſujets d'avoir pour ceux qu'il en 
a rendu les depoſitaires. 

Lorſque les trois hommes qu'il avoit 
fait agir pour l'affaire de Grillon, lui eu- 
rent fait de ma part ce rapport qui lui 
cauſa un ſi vif chagrin, il rencontra fort 
2 propos pour fe décharger de ce peſant 
lardeau, Villeroy, Sillery, la Varenne & 
le pere Cotton; ce hazard n'éëtoit pas en- 
core un heureux effer de mon étoile. I 
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les entretint & de mes paroles, & de ſes - 


propres ſentiments, avec les mouvements 1695. 

de la plus violente agitation.,, He quoi! | 

„vous ne dites mot, leur diſoit ce prince? 

„„ VOyant qu'ils ne lui répondoient rien: 

„Mais parbieu! j'en jure, pourſnivit 

„ Henri, tout ceci ne va pas bien; car 

„ Puiſque le feu & l'eau fe font bien ac- 

„ Cordes enſemble (c' eſt d'Epernon & 

moi qu'il defignoit par-la) , ,, il faut qu'il y 

„5 ait de bien plus hauts deſſeins, au moins 

„ d'un coté, que je ne Veuſle jamais pu 

„ imaginer; mais j'y donnerai bon or- 

„„ dre ,,. Il ne tenoit qu'aux quatre au- 

diteurs d'empéècher l' imagination de ce 

prince de faire tout ce chemin. Il n'au- | 
roit peut- Etre fallu qu'un mot, mais ils ſe | 
| donnerent bien de garde de Ie dire. Au f 

contraire, le roi en ayant ajoute un ſur 1 

5 P' utilité dont je lui avois été, tant que 'Y 
F j Ctois demeuré fidele a mon devoir , & 
4 fur le regret qu'il ne pourroit s$'empEcher 
t 
It 
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d'avoir en me perdant, pour attiſer encore 

| davantage le feu, ſous la feinte attention 

de remettre l'eſprit de fa majeſté, ils fe 
A mirent 4 louer a Venvi mon intelligence 
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0 dans les affaires, le caractere actif & Par- 

deur infatigable de mon eſprit, d'où ils | 
, paſſerent au beſoin que tous les membres 23 
-— de Vetat avoient de moi, à la dependance 1 
gy où ce beſoin les mettoit, au creditque je 43 
Ort m'étois acquis chez tous les Etrangers , & { 
* à Tbabileté de tout remuer fans ſortir de ll 
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ſens. Il faut bien que rien ne coſite à 
Penvie, puilqu'elle ſe force julqu'a louer. 
Non ſeulement elle loue ceux-qu'intcrieu- 
rement elle abhorre , mais elle donneroit 
encore là-deſſus des lecons à la flatterie 
elle-meme. 

Les quatre confidents durent bien s'ap- 
plaudir du dernier trait qu'ils m'avoient 
Sarde, lorſqu'ils virent qu'ils n'avoient 
tempèré les bouillons de colere du roi, 
qu'en y mèlant ceux de Vinquictude, de 


la jalouſie & de Vapprehenſion. Ce qu'ils 


reconnurent, en lui entendant dire, que 
ſi je me livrois à l' ambition d'ètre chef 
de parti, j'avois tant de gens à moi, que 
j'étois capable de cauler plus de mal à 
l'état, que n'avoit fait Vamiral de Co- 
ligny. Ils crurent qu'il ne falloit plus que 


laiſſer fermenter ces noires idées, & pri- 


rent congè du prince, apres lui avoir ainſi 
enfonc la pointe juſques dans le fond du 
cœur. Dans cette ſituation, Henri ne fut 

lus capable de ſecret, ni de mEnagement. 

| parla publiquement de moi, comme 
d'un rebelle, & toute la cour ſe trouva 
incontinent remplie du bruit de ma dit- 
grace, & de ma ruine prochaine. 

J'y avois auſſi mes partiſans & mes amis, 
qui long- temps avant que la choſe en vint a 
ce point, m'ayoient averti de tout ce qui 
ſe tramoit contre mol entre mes ennemis, 
& de ce qui fe diſoit de la part du roi. 
Je ne ſavois ſi le plus court n'6toit pas 
d' agir comme j'avois déja fait, dans mille 
petites occaſions ſemblables, ou de lui- 


. 
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mème Henri étoit revenu de ſes ſoupcons 
a ſa maniere naturelle de penſer ſur mon 
chapitre. C'eſt un triſte emploi pour Fin- 
nocence, que d'avoir ſans ceſſe à fe pro- 
duire & à ſe préconiſer elle - meme. Un 
homme qui croit devoir toute ſon El&va- 
tion à la vertu, a honte d'etre oblige de 
lui aſſocier tout autre moyen indigne d'el- 
le, cependant il éprouve en mille occa- 
ſions, que ſi le hazard & l'induſtrie ne 


prètent pas la main à la vertu, elle n'a 


point toute ſeule aſſez de force pour le 
ſauver de la haine, & meme du mepris pu- 
blic. Je me déterminai à la fin ſur tant 
Mavis reiteres , à Ecrire une lettre au roi. 
Sa majeſté ne s'étoit encore fix&e , par 
un ſejour un peu long, dans aucune de 
ſes mailons. Elle avoit conſume les mois 
de Janvier & de Fevrier en voyages & 
en ſéjours de peu de duree , à Saint-Ger- 
main, ou elle alloit voir ſes enfants, & 
a Monceaux, & actuellement, c*eſt-a-dire , 
le treize Mars, qui eſt la date de ma let- 
tre, elle Etoit a Chantilly. Je ne tranſcri- 
rai point ici cette lettre, parce que je n'al 
aucune tache de crime 4 effacer, & que 
n'ayant meme aucun fait particulier a juſ- 
tifier, elle ne renferme que des aſſurances 
générales d'innocence, & des raiſons tout- 
a-fait ſimples; mais qui deyoient n' en ètre 
que plus convaincantes. 

Te faiſois obſerver à fa majeſte, que pen- 
dant vingt-deux ans, fur les trente-trois 
qu'il y avoit que J'ttois à fon ſervice, 
n'ayant preſque rien recy delle, quoique 


Te Yen WOE # 


* — . ©. - — - * pe * 
— : 1 mw — S p * N 0 j 
ee aoergy = At yr . TI nt rr PEN 2 b 
T * 2 11 7 * n a FU cer «3 — 8 


KKR ĩ ˙²·¹³V»ecmp «⅛ Ü.CCſT—ʃüͤ CS m mn 


* * 
* 


— 


| . \ 5 - e _ - par £05, þ — wigac >, * de | _ 
* a « : 9 * K . , W — R * 
= | 7 — 8 g eee 8 F * 1 8 3 % 3 ** * re —— „ . . 
F N «2 3 va" . 2 - 2 2 
ng 4 W - * * © 2 Y 4 2 of 1 82 o x 4 Nr a — * 1 * * N 5 „ 4 . 
! a 1 — a 5 . . > 5 . 2 * * — „ * n at — EL" Sh 2 Eg * 2 — 
— gt urns oa l — are > 2 ' „ ö 3 n . % 3 1 OS OR I 4.4 , es 
. . 0 — 1 2 * | W 1 f * 7 2 - r 84 * 2 * 4 4 
F777 . . R N * 
= a IEF ——— 2 7 e 1 . PSS _ d b 1 * a 
- —5 5 a ** 5 A £ * 8 4 f 
- - > A 1 * — a * * D 
; . — n * wwe; 27 Eats, * 
4 go" : — * 
- l n 2 REN HIVES a SEE * . | 
L K r 7 
Ten _ r e 
* 


ar a 5 * . 1 1 N hea — m 


r et Ont 


DC — —UU—Uͤ —U— 


1605. 


gio MEmoinrs DE SULLY, 


j'y euſſe fait d'aſlez grandes depenſes , & 
n'ayant jamais voulu m'en ſèparer, lorſ- 
que Fepuiſement on je m'étois mis, & 
la raiſon d'un honnete &Etabliſlement ail- 
leurs, aurotent pu du moins colorer cet 
abandon , il n'&toit pas croyable que 
je vouluſſe le faire aujourd'hui que je 
m'en voyois {1 gencreuſement recompen- 
ſé; que ma fortune ne pouvoit plus faire 
autre choſe que croitre, & lorſque tant 
de bienfaits que je recevois de mon roi 
chaque annèe, d'une maniere toute gra- 
tuite, ne m'attachoient pas moins a fa 
perſonne, que mes charges & mes em- 
plois; qu'il n'ètoit pas croyable, dis-Je , 
que je vouluſſe m*expoſer à me voir 0ter 
une partie de tout cela, par la meme main 
qui m'en avoit comble, & le reſte, par 
les revers de la fortune; que je defiois 
tous mes ennemis d'alléguer contre moi 
aucun corps de dèlit, que je ne fiſſe Eva- 
nouir d'une ſeule parole, dès que ſa ma- 
jeſte voudroit bien me le communiquer; 
que tout fe r6duiſoit a de pures poſlibilt- 
t6s, ſur leſquelles elle Etoit trop judicieuſe, 
pour condamner perſonne, ſous quelques 
couleurs de ſuppoſition, de vraiſemblan- 
ce, d' imputation, de calomnie, & meme 
de louange qu'on les lui prefentat ; que 
laiſſant tout cela à part, je la priois de 
ne ſe rendre qu'aux preuves qu'on lui 
fourniroit ; que j'attendois là ſans crainte 
mes ennemis, & me ſoumettois ſans ré— 
pugnance à toute la rigueur de la loi, & 
a tous les effets de {a colere, s'ils pou- 


voient par ce moyen, me rendre le moin 


du monde coupable, tres-str que ſi dans 1605. 
le grand nombre d'emplois que j'exergois, 
il ſe trouvoit un ſeul reproche, qu'on pfit 
me faire avec quelque fondement, ce ne 
ſeroit en rien de ce qui peut intéreſſer 
Fhonneur & la fidélité; mais tout au plus, 
en ce qui tombe ſur Finſuſfifance & le 
defaut de lumieres; que ſur ce dernier 
point, ſans que ſa majeſté prononcat, 
elle n'avoit qu'à me dire un feul mot, 
pour me faire tout rẽſigner entre {es mains, 
parce que je preferois l'obſcurité d'une 
vie privée, avec la conſervation de ſes 
bonnes graces, a I'&clat des dignités les 
plus recherchees, ſi le malheur d'encourir 
ſa haine y (toit attaché. | 
Il me fut aiſé de comprendre, par la 
rEponſe que fit fa majeſte à cette lettre, 
qu'on ne m'avoit pas donn de faux avis. 
Le terme d' ami y Etoit retranche, & avoir 
fait place a celui de mon couſin. Elle n'e- 
toit point Ecrite de fa main, quoique 
courte. ll y regnoit un air de circonſpec- 
tion & de reſerve, qui ne lui Etoit pas 
ordinaire; nul mot de conſolation; le - roi | : 
fe contentoit de m'y marquer d'une ma- ' 
niere ſuceincte & froide, que je -n'avois L 
rien © faire, que de laiſſer parler le monde, 1 
& continuer à le bien ſervir. Je feignois 1 
pourtant d'en &tre ſatisfaĩt, & apres avoir 
fait ce que je devois, mon innocence i 
me perſuada que je devois m' abſtenir de . 
tout air trop empreſſé. P'attendis que 
ſa majeſts voulùt bien m'en parler, & 
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je continuai a agir comme à Pordinaire, 

Le roi quitta Chantilly au bout de fix 
on ſept jours, parce que fa preſence Etoit 
néceſſaire a Paris. I commencoit a pren- 
dre du gout pour cette maiſon , d'où il 
m'avoit encore mande, qu'il ſe portoit 
au mieux, comme je le connoſtrois à {on 
viſage; qu'il y mangeoit & dormoit bien, 
ne ſe levant qu'a ſept heures, quoiqu'il 
fe couchit à dix ou onze. Je m'attendois 
du moins, qu'il me parleroit de ma lettre, 
lorſqu'il ſeroit venu a Paris, cependant 
il ne m'en ouvrit pas la bouche, quoiqu'1l 
y {cjourniat huit jours entiers, & que pen- 
dant ces huit jours, je l'entretinſſe quatre 


matin&es de ſuite ſur toutes ſortes d'af- 


faires, en nous promenant dans les Tui- 
leries, en preſence, a la vérité, de Vil- 
leroy & de Sillery. Il nous donna ſes avis 


& ſes ordres, {ur tout ce qui lui fut pro- 


pole, & il prit enſuite le chemin de Fon- 
tainebleau, on il tint la meme conduite 
dans toutes les lettres qu'il m'&crivit le 


reſte de Mars, ſur les affaires générales 


& particulieres. 

C'eſt en cet endroĩt, comme je Fai 
marquè il y a un moment, qu'on ſupplea 
A ce qui manquoit encore aux diſpoſitions 
de ſa majefts pour réſoudre ma perte; 
& comme elle y paſſa Avril & Mai en- 
tiers, on eut tout le temps nèceſſaire pour 
cela, & les choſes furent pouſſees au point 
on on vient de le voir. Elles ne pouvoient 
y reſter plus long- temps, fans ſe termi- 
ner malheureuſement pour moi, ou pour 
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mes parties. La calomnie eſt comme un 1 


feu qui s'teint d' autant plus vite, qu'il 160 5. 
eſt plus violent, lorſqu'on n'a pas ſoin 
de l'entretenir, & il n'eſt pas auſſi facile 
qu'on le penſe, de ſoutenir long- temps 
| unecalomnie, ſur-tout aupres des princes 
. qui fe conduiſent par principes. S'ils font 
| d'un eſprit vif & bouillant , comme l'é- > 
toit Henri, leur imagination remuée les 
jette d*abord fort loin du but, mais ja- 
mais {1 loin , que la raiſon ne les ramene 
& ſi c'eſt de ceux- là qu'on a a eſſuyer 
les plus violentes bouraſques, il ne faut 
en apprchender en r6compenſe , ni pré- 
vention opiniitre, ni retours imparfaits , 
ni calmes trompeurs. Voila ce qui me 
faiſoit attendre plus tranquillement que 
je n'aurois fait, Viſſue d'une affaire fi mè- 
lee, & ſans rien deranger , ſoit dans ma 
facon de me comporter a Paris, ſoit dans 
les voyages courts que je faiſois de temps 
en temps à Fontainebleau, comme au- 
paravant. Tous mes amis ne comprenolent 
Tien à cette tranquillité, & ils n'en Etoient 
pas capables eux-mèmes, quoique ſi peu 
alarmés ſur mon crime pretendu , qu'ils 


; m'auroĩent tous yolontiersſervidecaution. | 

Ils paroiſloient ſurpris des procedes de 

' ſa majeſts à mon Egard; ils ne pouvoient 

4 s'en taire a la cour, & peut- tre taxoient- 

4 ils ſecretement ce prince d'injuſtice. Tous 

t les bons offices de veritables amis, & de [| 
t parents affectionnés, je les ai regus en 1 
U cette occaſion, de la maiſon de Lorraine. 1 
Ir f 


Enfin ce que j'avois toujours eſpere , |; 
Tome V. Dd 
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arriva; 'Ceſt que le roi, voyant que rien 
de tout ce qu'on avoit avance contre 
moi, ne ſewerifioit, commenca a craindre 
d'avoir été un peu trop vite. II s'arréta 
ſur mes ſervices paſſes, ſur ma conduite 
preſente, & ſur ma lettre. Il fut frappé 
de tout cela, & ſouhaita de retenir ce qui 
lui toit Echappe, ne trouvant rien de ſi 


juſte, que la priere que je lui avois faite, 


de s'éclaircir du moins avant que de me 
condamner. Un jour que j'étois a Fon- 
tainebleau, il m'envoya, ſous pretexte 
de quelques affaires, la Varenne, d'Eſ- 


cures & Beringhen, croyant que j'allois 


leur faire confidence de toutes mes peines; 
except ſur les affaires, je ne leur dis un 
ſeul mot. Villeroy & Sillery vinrent enſuite 
de la meme part, & à meme intention; 
je le connus lorſque je vis qu'ils n'avoient 
a me parler que d'une affaire de ſi peu de 
conſèquence, qu'elle ne valoit pas la peine 
qu'ils fe donnoient, c'étoit une dépèche 
d' Ancel (9), qui faiſoit les affaires de 
France a Vienne. Je les traitai comme les 
precedents. Ils avoient ordre d*avancer , 
& de me tirer, à quelque prix que ce füt, 
Paveu de mes ſentiments , ſur le traitement 
que je recevois de fa majefte. On va ju- 
ger s'ils s'acquittoient de leur commiſſion 
loyalement , & en bons pacificateurs. Laiſ- 
{ant la les affaires, ils firent tomber la 
converlation ſur la difficulte qu'il y a a 


(9) Guilleaume Aucel, maitre d'hotel chez le roi, 
refident à Vieme. | | 
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ſervir les princes leur gre , ſur les deboires 
auxquels on eſt de temps en temps expoſe, 
& ſur la peine que fait une calomnie à un 
homme d'honneur. Ils firent entendre en- 
ſuite plus clairement, qu'un miniſtre n'é- 
toit pas à couvert de tout cela, ſous le 
roi regnant. 

Je voyois bien qu'en parlant ainſi, ces 
deux meſſieurs exccutoient à la vérité 
Fordre qu'ils avoient recu; mais avec un 
mélange de leur part, qui ſuppoſoit en 
eux une grande envie de trouver Focca- 
ſion de réaliſer mon crime pretendu , en 
failant leur rapport à ſa majeſté. Parler 
comme eux, ent été une inſolence, & ſe 
taire, une fierté criminelle. Je répondis 
tout doveement , que je ne dontois pas 
qu'il n'y eùt des princes, tels qu'ils venoient 
de le dire: mais que le roi Etoit un prince 
trop bon & trop juſte, pour traiter de la 
ſorte des ſerviteurs, qui auroĩent toujours 
vecu fans reproche, comme par exemple, 
je croyois Pavoir fait; que j'en &tois ſi 
bien perſuadé, quand meme je Faurois 
entendu de fa propre bouche, je croirois 
encore que fa langue auroit trompe fon 


cœur. II y avoit dans ces paroles, de 


quoi bien déconcerter ces mal-intention- 
n6s commiſſionnaires. Ils eurent recours 
à d'autres tours, pour ticher de m' arra- 
cher quelque parole d*aigreur & de dedain , 
& Voyant qu'ils ne pouvoient en venir 
a bout, ils s'en retournerent rapporter à 
{2 majeſt6, non ce que Pavois dit, mais 
que je n'avois rien dit du u & que 
GI 
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je m'éëtois {1 bien obſerve, que quelque 
choſe qu'ils euſſent pu faire, contre ma 
coutume, je n'avois pas daigne proferer 
une ſeule parole. Qu'on juge par-la, de 
ce que ces deux meſſieurs auroient dit & 
fait, ſi je leur avois donné le moindre 


jour a m'entamer. Le reſte de cette jour- 


nce, je ne vis que de pareils meſſagers, 
mais j'6tois bien rẽſolu de n*en parler pas 
au roi lui-mème, s'il ne m'en parloit le 
premier; & afin qu'il ne vit aucun chan- 
gement dans ma maniere d'agir, je me 
diſpoſai a repartir le lendemain matin 
pour Paris, comme je le lui avois dit la 
veille. 

Pallai me preſenter a ſa majeſté, pour 
recevoir ſes ordres, ſelon ma coutume. Je 
la trouvai au milieu des courtiſans, qui 
étojent venus à {on lever, fe failant bot- 
ter dans ſon cabinet, pour aller à la chaſſe. 
Si-tòôt qu'il me vit entrer, il ſe leva a demi 
de deſſus ſa chaiſe, ayant un pied chauſſé, 
m' Ota le chapeau, & me dit on jour, en 
m'appellant Monſieur, tous ſignes équi- 
voques d'un eſprit fiche ou embarraſle ; - 
{es termes ordinaires Etoient mon ami Roſ- 
ny, ou grand-maiire; mais la diſtraction 
avec laquelle je lui vis frapper l'un contre 
l'autre ſes petits rouleaux d'ivoire, fit que 
je ne me mepris point, lorſque je jugeai 
qu'il n'y avoit nulle colere dans ſon action. 
Je lui fis de mon cot6, une inclination 

eaucoup plus profonde que de coutume, 
ce qu'il m'a dit depuis l' avoir ſi fort attendri 
qu'il s'en etoit peu fallu qu'il ne vint dans 
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le moment meme, ſe jetter 4mon cou. Il d 
meura quelques inſtants dans la meme reve- 1605, 
rie, puis dit a Beringhen, qu'il ne failoit pas 
aſſez beau pour aller à la chaſſe, & qu'il 
le dEbottit , Beringhen ſurpris de ce chan- 
gement ſi prompt, lui ayant rEpondu un 
peu imprudemment, qu'il faiſoit fort beau. 
„„ Non, fait, repliqua Henri avec un mou- 
„ vement d' impatience, il ne fait pas beau 
„ temps, & je ne veux pas monter à che- 

„„ Val, débottez-moi „,. Apres que cela ett 
etẽ fait, ce prince ſe mit à diſcourir en por- 
tant la parole, tantòt aux uns, tantòt aux 
autres, de choſe qu'il croyoit devoir me 
donner occaſion de parler. Voyant que je 
n'en faiſois rien, il prit Bellegarde par la 
main, & lui dit: „„ M. le Grand, allons nous 
„„ promener, je veux parler a vous, afin 
„„ que vous partiez des aujourd'hui, pour 
„„ vous en alleren Bourgogne ,,. I y avoit 
eu auſſi entre eux, je ne ſais quel petit 
debat, où il entroit beaucoup de rapports 
& de tracaſſeries de femmes. 

Etant ſur la porte du petit degré, qui 
deſcend au jardin de la reine, le roi ap- 
pella l'Oſerai, & lui dit, comme je Fai fu 
de VOferai meme, qu'il prit garde fi je le 
ſuivois, & que ſi je tonrnois d'un autre 

_c0t6,, il ne manquit pas de Fen avertir. 
Je reſtai en ma meme place, pendant tout 
le temps que fa majeſté entretint M. le 
Grand , fur le chemin qui mene au jardin 

de la Conciergerie ; mais je remarquai bien 
qu'elle jetta de fois à autres, les yeux fur 
moi. Apres que Bellegarde eut pris conge 
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du Toi, je m'avangai, & lui demandai fi 
ſa majeſtè n'avoit rien a m'ordonner. „ Et 
„„ Ou allez-yous me dit ce prince? à Pa- 
„ Tis, fire, lui repondis- je, pour les 
„„ affaires dont votre majeſté me parla , 
„il y a deux jours. Et bien, allez, me 
„„ dit-il, c'eſt bien fait; je vous recom- 
„ mande toujours mes affaires, & que 
„„ vous m'aimiez bien „„. Je fis la révé- 
rence, il m'embraſſa, comme a l' ordinaire, 
& je repris le chemin de chez moi. Je n'6- 
tois pas à plus de trois cents pas, que je 
m'enteudis appeller; & m'ëtant retourne, 
je vis la Varenne qui couroit apres moi, 
en me criant :.,, Monſieur, le roi vous 
„„ demande „ Ce prince me voyant re- 
venir, tourna ſur le chemin du Chenil, 
& m appellant, avant que je fuſſe proche 
de lui: „„ Venez Ca, me dit- il, n'avez- 
„o vous rien du tout à me dire? Non, 
„„ fire, pour le preſent, lui répondis-je. 
„„ Oh! ſi ai-je bien moi à vous, reprit-il 
„ Précipitamment „ Il me prit la main 
en diſant ces paroles, & me mena dans 
les allées des Meuriers blanes, ou il lit 
mettre a Fentree des canaux qui environ - 
noient ces meuriers, deux Suiſſes, qui 
n*entendolent point le frangois. 

Ce prince 'commenca par m'embraſſer 
6troitement deux fois, ce qui fut facile- 
ment appercu des courtiſans, attentifs à 
tous nos geſtes, parce que nous &Etions 
fort en vue; & en reprenant avec moi 
le nom d'ami, & ſa premiere familiarite , 
i me dit, d'une maniere dont je fus pe- 
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nétré, que la froideur & la reſerve, dont == 


nous uſions enſemble depuis un mois, de- 
voient etre trop ſenſibles a deux perſonnes , 
accoutumees. depuis vingt-trois ans 2 ne 
le. rien cacher, pour les laiſſer durer 
plus long- temps; qu'il Etoit temps d'0+ 
Ker à ceux qui en <toient la cauſe, un 
ſujet de triomphe, qui flattoit trop leur 
haine pour moi, & l'envie qu'ils por- 
tojent à la 22 de ſon état, & 
à la ſienne. Le 

s' ouvrant à meſure qu'il me parloit, il 
pourſuivit, qu'il ne vouloit pas qu'il en 
reſtat a l'un ni à l'autre, le moindre ſou- 
venir; qu'il croyoit neceſſaire pour cela, 
de ne me laiſſer rien ignorer de tout ce 
qui s'ë toit paſſé de ſon cots, foit ſur les 
rapports qui lui avoient été faits contre 
moi, ſoit ſur l'effet qu'ils avoient produit 
dans ſon. eſprit , ſoit enfin, ſur les paro- 
les & les actions, par leſquelles il avoit 
fait connoſtre cette impreſſion en public. 
Il me pria , me commanda, me fit pro- 
mettre de ſuivre l' exemple qu'il alloit me 
montrer, de lui découvrir de meme tous 
les différents ſentiments, dont j'avois etẽ 
ſuſceptible, tant ſur les traitements que 
j'avois recus de lui, que Tar le fond de 
la choſe meme, ſans avoir rien de ſecret 
ni de réſervè pour lui, non plus que je 
m' appercevrois, qu'il n'en auroit point 
pour moi. „ Je venx, me diſoit-il, que 
„ nous ſortions d'ici, vous & moi, le 
2» cœur net de tous ſoupcons, & ſatiſ- 
„ faits l'un de l'autre; mais encore un 
Dd iv 
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320 Mixorinres Dr Sorry, 


,, coup, comme je yeux vous ouvrir mon 


„„ cœur, je vous prie de ne me rien dé— 
„„ Zuiſer de ce qui eſt dans le votre „. 
Je lui en donnai ma parole d'honneur, 
apres quoi, il commenca le premier, ar 
me nommer tous ceux qui m'avoient del- 
ſervi en cette occaſion auprès de lui, tant 
en effets qu'en paroles. II y en avoit de 
tout Etat & de tout Age; quelques- uns, 
auſſi anciens ſerviteurs de fa majeſté, 
que moi. Je erois qu'on peut les diviſer 
ici, en ſept claſſes. Je mets dans la pre- 


miere, les princes & officiers - de la cou- 


Tonne. Dans la ſeconde, les maftreſſes du 
roi, avec leurs enfants & ceux qui ſer- 
yoient leurs intérèts & leur paſſion, à rai- 
ſon de parente & de liaiſon: tels Etoient 
Cœuvres, Freſnes, Forget, Puget, Pla- 
ein, Vallon, &c., la marquiſe de Ver- 
neuil à la tete de tous. Le depit des grati- 
fications retranchees, toit ce qui animoit 
contre mot ces deux claſſes. La troiſieme 
-Etoit compolte des partiſans de 'I'Efpa- 
gne, & des reſtes de l'ancienne ligue, 
pour raiſon de politique & de principes de 
gouvernement contraires à ceux du roi & 
aux miens. Il y entroit pluſieurs membres 
du conſeil, Villeroy, Sillery, Freſnes, For- 
get & autres, agiſſant de concert avec les 
je ſuites. Je comprends dans la quatrieme, 
tous les petits maſtres, favoris de cour, 
& gens oiſifs, qui chargent Paris d'un 
poids inutile, auſſi par reſſentiments des 

aces, que JempCchois ſa majeſtè de leur 


lire „& par oppoſition de vie & de con- 
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duite d'eux à moi : le nombre en eſt trop 
ang „& ils ſont trop méptiſables pour 1605. 
alir le papier de leurs noms. La cinquieme 
renferme tous les ſéditieux & les mal-in- 
tentionnés; gens, à qui l'état floriſſant 
de ce royaume, la ſage Economie de Hen- 
ri, & les preparatifs , qui le leur rendoient 
redoutable, failoient conſpirer ma perte. 
Les financiers & tous autres gens de plu- 
me & d'affaires, rempliſſent la ſixieme: 
on ne ſauroit les blamer de m' avoir voul 
beaucoup de mal. 
Je fais une ſeptieme claſſe, d'une autre 
'eſpece de flatteurs de cour, inférieurs à 
ceux que j'ai deja nommès; donneurs d'a- 
vis, qui cherchojent à faire leur cour au 
prince, en lui fourniſſant ſans ceſſe de 
nouvelles idées pour lui rendre de Far- 
gent; gens, autrefois en place, pour la 
plus grande partie, & à qui il ne reſtoit, 
de la ſituation brillante ot: ils s'étoient 
vus, que la malheureuſe ſcience de ſucer 
le ſang des peuples, dans laquelle ils cher- 
choient à inſtruire fa majeſté, pour leur 
intérèt, & par une ſuite de leur longue 
habitude a faire du mal. Comme ils virent 
que ce mèétier ne leur rendoit plus guere, 
depuis que le roi avoit remis dans mes. 
mains ſeules la direction de toutes ſes 
finances, ils firent uſage d'une autre qua- 
lite d'eſprit, qui marque en effet a-peu- 
pres les memes diſpoſitions, c'eſt celle 
d'inventer la calomnie, d'aſſaiſonner fa 
.mediſance, & de ſervir d'inſtrument vé- 
nal a ceux qui n' oſoient, ou ne vouloient 
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2 p:s paroitre dans les libelles ſatyriques , 
1605. dont la cour ſe trouva inondée. C'eſt eux 


qui compoſoient, repandojent, ou aceré- 
ditoient ces miſcrables écrits. Le talent 
dangereux des bons mots & de la raillerie, 
les faiſoit admettre à la compagnie, & en- 
trer dans la familiarite de Henri, a qui la 
converſation vive & enjoucée ne déplaiſoit 
as. Quoique en garde peut-&tre contre 
eurs traits malins , il ne ſe pouvoit qu'a la 
fin il ne $'en laillat efleurer, Quelques-uns 
de ceux qu'"iravoit mẽpriſẽs & chaſſès dans 
le commencemeat, trouverent les moyens 
de s'en faire Ecouter. On ne verroit dans 
cette liſte, que des noms ſi obſcurs, qu'ils 
ne meritentpas d' etre tirès de la pouſſiere, 
tels qu'un Bere „Parafis, Le Maine, 
Benufort, Berfot, Longuet, Chalange, 
Verſenai, Santeni, &c. 3 qui mé- 
rite encore d*@tre place 2. la t&te de ces 
honaetes gens, n'avoit acheve de ſe des- 
honorer par ce vil metier, qui lui ſervoi 
à retarder ſa ruine, apres que fa folie & 
ſes profuſions ne lui eurent plus laiſſe de 
reſſources. Il en Etoita vendre ſes bagues, 
il les offrit à ſa majeſte., qui pour ne pas 
les laiſſer ſortir du royaume, m' ordonna 
de les acheter (10). | | 
qu'il fit de leur religion. 
Joſeph 'Scalige* parle de 


5 (10) M. de Sancy a eu 
le matheur de ſe voir trai- 


* 


ter dans tous les Ecrits des 
Calviniſtes de ce temps-la, 
de la maniere du monde 
la plus cruclle, ſans la- 
voir guere merite- autre- 


ment, que par Vabjuration 


lui, comme d'un fanatique 
plein de vertiges, &c, II 
eſt juſte de ne pas lire tou- 
tes ces accuſations, ni tou- 
tes ces injures, ſans avoir 


A la main, Vapologie de ſa 
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Apres les noms des auteurs, le roi m'en- 
tretint de leurs artifices. Tout ce que Vef- 
prit Eveills par l'envie de nuire peut ima- 

iner, étoit employc par eux. Par- tout ou 
a majeſté portoit ſes pas, elle ne voyoit 
que des avis , des lettres, des libelles, 
des billets, & autres Ecrits de cette ef- 
pece, fans compter les mEmoires politi- 
ques, qu'on Tui préſentoit, ſous Pappa- 
rence de zele pour Fetat, & d'amour pour 
ſa perſonne. Elle en trouvoit fous ſa ta- 
ble, fous le tapis de fa chambre, ſous le 
chevet de fon lit; on lui en faifoit rendre 
par des gens inconnus, on lui en mettoit 
dans la main, en forme de requète, on 
en farciſloit ſes manches & ſes poches. 
Ty 6tois repréſenté ſous toutes les cou- 
leurs qu'on pouvoit imaginer, & les epi- 


thetes les plus odieuſes ne m"Erotent pas 


Epargn&es , excepté lorſque, par le rafine- 


ment de cette louange perſide, dont j'ai 
parlé, on exagéroit à fa majeſté, mon tra- 


vail, ma capacité, mon eſprit, & mes 
manieres devenues careſſantes pour tout 
le monde, de bruſques & ſauvages qu'el- 
les 6tolent auparavant. Henri m'avoua 


avec beaucoup de fincerite , qu'il s'étoit 
ſi bien laiffe ſurprendre a tout ce mane- 
ge, qu'il Eroit venu au point de perdre 


conduite, compoſte par lui reproche ici, que ce 


lui - meme, Elle fe trouve|furt les dépenſes qu'il fit 
dans les mémoires d'etatipour le ſervice du roi, qui 
de Villeroy, tom. 3, p. 127. Fobligerent à vendre pour 
U y prouve entre autres, [cent cinquante mille cus 
contre ce que Il. de Sully de bagues. 
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"SR=> enticrement la bonne opinion qu'il ayoit 


1605. eue de moi, & que ces miſérables avoient 
ſi bien allumé dans lui, le defr de ne 
rien ignorer de toutes leurs inventions, 


que dans le temps mème qu'il paroiſſoit _ 

las de ce grand nombre de libelles & d'a- 

vis, juſqu'à les jetter, ſans y faire atten- de 

tion, il ne pouvoit pourtant rèſiſter a l'en- 100 

vie de les ramaſſer enſuite, & de ſe les 3 

faire lire. | ren 

Il falloit que ce prince fit &trangement — 

prévenu, pour ne pas $'appercevoir que a 

ſouvent ces &6crits ne lui 6toient pas moins I 2 

injurieux qu'a moi, lorſqu'il y voyoit , 13 

| par exemple, que je le rendois avare & Ben © 

| injuſte a V'egard de ceux qui l'avoient bien 188 

ſervi, auxquels il refuſoit ce qui leur ëtoit Is 
\f legitimement dit, fous ombres de preten- Fe 
F dues compenſations de vieilles dettes. On as 

\'F lui imputoit encore une mauvaiſe timidité hs 
JN de m ecrire ſur tous ces ſujets, qui ne 6 

8 Jui faiſoit aſſurement pas honneur ; ſoit 5 

1 qu'on en fit en lui un pretexte d'avarice, 2 

* ou une marque d'independance. C'eſt par or 
. ces inſinuatious qu'on commenca d' abord, 2 

I & tant qu'on $'en tint 1a , le roi qui n'y lec 

f voyoit que des ſujets de ſe louer de mon etr 

F adminiſtration , ne m*en ſut pas plus mau- | 

i vais gr6 : ſeulement pour fermer la bouche 

| aux critiques, il ſe contentoit de prendre 48 

i des ſommaires des dettes de I'ctat que j'a- fair 

| vois -acquittces , qu'il leur montroit ; & ſa n 

[' moi-meme , lorſque occaſion s'en pré- * C 

1 ſentoir, je reprenois {Cycrement ces cen- " g 


ſeurs trop libres, de ce que, ſous. ombre D 


— 
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d'un prétendu deni de juſtice , leur depit 
les faiſoit s'6chapper à des diſcours, dont 
{ſa majeſté pouvoit Etre offenſée. Mais 
bient0t on laiſſa des imputations fi lége- 
res, pour attaquer le fond de PFeſprit & 
du cœur. 

Pour ſe juſtifier en quelque maniere, 
de ſa facilité a ajouter foi à tant de ca- 
lomnies, Henri voulut que je jugeaſſe moi- 
meme, fur les libelles, on! elles étoient 
renfermees. C'etit été quelque choſe de 
trop ennuyeux, que de les lire tous, ce 
prince s' arrèta ſur celui que (115 Juvigny 
lui avoit fait voir il y avoit douze jours, 
& qu'il avoit rendu public, parce qu'en 
effet on y avoit ramaſſe toutes les differen- 
tes calomnies répandues en detail dans 
pluſieurs autres libelles ſemblables, ce qui 
le rendoit auſſi complet, qu'un ouvrage 
de cette eſpece peut l'ètre; il en Etoit me- 
me un peu embarraſs, mais du reſte, 
écrit avec aſſez de force de ſtyle & de mé- 
thode, pour faire juger a {a majeſté qu'il 
partoit d*une autre main que de celle de 
Juvigny, dont il paſſoit la portee. Le roi, 
en le tirant de ſa poche, me dit que la 
lecture que j en allois faire, ſerviroit peut- 
etre a lui faire découvrir l'auteur, dont 


(11) Ce livre avoit pour], libre & hardi, pour le 
titre : Diſcours d etat, pour „ temps, qui ne ſoufire 
faire voir au roi, en quei „toutes VErItES, où il ne 
/a majeſte eff oy ſervis. „, N. A2 toute fais — : gy 

, couroit ſeeretement à „ ſoit contre le roi & ſon 
- Paris, dit l'Etoile, crit „ ſervice 3 mais bien con- 
„ à la main, un peu bien „ tre M. de Roſuy „„ 
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326 MEtmorREs DE Sully, 
il efit bien voulu ſavoir le nom. ſe le pris 


1605. des mains de ſa majeſté & je me mis 4 le 


lire d'un bout à l'autre, tout haut, en fa 
preſence. Le lecteur inſiſtera auſſi en quel- 
que maniere a cette lecture, s'il le juge a 
propos, mon 4ntcret n'eſt pas de lui rien 
cacher. 

L'auteur, quel qu'il fut, commencoit 
(& jamais écrit n'a eu en effet plus de 
beſoin de gette precaution ) par s'efforcer 
de detruire tout ſoupcon d'envie & de 
paſſion de ſa part. Les grandes qualités 
de Henri, le bonheur de la France tous 
fon regne, & la ſituation avantageuſe de 
ſes affaires, faiſoit un ſecond preambule , 
propre a captiver la bienveillance de ce 
prince , & plus encore a amener comme 
naturellement, l'accuſation qu'on faiſoit 
contre moi, de me vanter orgueilleuſe- 
ment, que cet état heureux (toit unique- 
ment mon ouvrage. Par-la, encore, on 
preEparoit adroitement la réflexion, qu'il 
n'eſt que trop ordinaire a ces miniſtres ſi 
habiles, a ces favoris {i puiſſants, d'ouvrir 
leur eſprit à des deſſeins pernicieux au 
ſouverain & à I'6tat. Une foule d'exem- 


Pples, étalés avec Eloquence , finifloit ce 


tableau. 

De-la l'auteur paſſoit, non a examiner 
mes actions, ce qui eſt la ſeule preuve re- 
cevable, mais à critiquer mes manieres; 
& il trouvoit, dans l'accueil gracieux que 
j'avois tout d'un coup commencæè a faire à 
ceux qui m'abordoient, une preuve ſans 
replique de ces projets ſi pernicieux; auſſi, 
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diſoit-on , tout ce que j'avois deja mis, === 
par cet extérieur ẽtudie, de perſonnes dans 1605, 
mon parti, depuis les princes juſques parmi 
le peuple, étoit innombrable. On eſſayoit 
de faire ce denombrement, qui ne pou- 
voit qu'&tre en effet fort conſiderable , 
puiſque le ſimple extérieur de politeſſe, 
wy obſerve en France avec tout le mon- 
e, Etoit tout ce qui Etabliſſoit ce pre- 
tendu crime. M. le prince de Conti & M. 
le duc de Montpenſier étoient à la rete 
de cette liſte, enſuite la maiſon entiere 
de Lorraine, puis les autres ſeigneurs 
Francois ; le duc d'Epernon, dont la ré- 
conciliation, ſuivie d'une amitic ſi vive, 
Etoit traduite ſous le nom d'union, for- 
mee par une ambition d&meſuree; MM. 
de Montbazon, de Ventadour, de Ferva- 
ques , d'Ornano, de Saint-Geran, de Prat- 
lin, de Grammont, d'Aubeterre,, de Mon- 
tigny, de Schomberg & autres, que je 
m'Etois attaches Etroitement , par la diſ- 
tinction que je faiſois de leur perſonne , 
par les ſervices continuels que je leur ren- : 
dois, & par la diſtribution que je faiſois 2 
entre eux, d'une partie de ces trefors de | 
ſa majeſte, dont j*&tois ſi avare pour tous | 
les autres. 1 
Comme tout cela ne ſuffifoit pas en- 1 1 
core, pour les vues que l' auteur m'attri- = 
buoit, il y joignoit les inteltigences que bo 
Javois hors du royaume. It abufoit d'un 1 
mot que le roi d'Angleterre pouvoit bien th 
avoir dit, mais par compliment , que le +4 
roi de France Etoit heureux de m'avoir, 


RI n >” Zo * 1 


r — 
7 ⁵ i wü 


r DR, =. 
e 1 — 
ä rs tc 


„ LE 


„ "po 


. eo 


j 


—ͤ return — * 


228 Mimornes Dr Surry, 


pour prononcer fans balancer, que j'avois 
viole la foi que je devois a mon prince. 
Non ſeulement ſa majeſté britannique , 
mais encore les &tats - generaux des Pro- 
vinces - Unies, les ducs de Wirtember 

& de Deux - Ponts, le landgrave de Hel- 
ſe, le prince d'Anhalt, le marquis d' Anſ- 
pach, de Dourlack & de Bade, étoient 
prets à prendre hautement & aveuglèment 
ma dèſenſe. Le plus petit ſervice que j'a- 
vois rendu, étoit tax6 ſans remiſſion , d'in- 
trigue criminelle ; aint , tout le corps 
Proteſtant Francois & &tranger , m'étoit 
enticrement dEvoue, auſſi- bien que le ſènat 


Helvetique, gagné par la régularité des 
paiements & par mes largeſſes. 


Apres s'ètre, pour ainſi dire, eſſayé 
ſur des choſes qu'on pouvoit du moins 
colorer de quelque air de vraiſemblance, 
Fauteur, devenu plus hardi, en hazardoit 
enſuite effrontement de purement fauſſes 
& imaginaires. Si on Fen croyoit, je n'en 
6toIs plus à de ſimples intelligences dans 
les pays <Etrangers. En faiſant paſſer l'ar- 
gent de ſa maſeſté dans YAngleterre, les 


Pays-Bas, l'Allemagne, la Suiſſe, j'y fai- 


fois pour mol- meme de cet argent des 
fonds immenſes, afin de pouvoir m'y re- 
tirer un jour, & y faire, dans Voccaſion , 
en faveur de la religion réformée, des 
levees conſidérables de Suiſſes, Reitres, 
Lanſquenets , auxquels, à l'exemple de 
I'amiral de Coligny, je mettrois la France 
en proie. L'auteur, qui ſavoit ſans doute 
qu'un grand detail eſt la marque ordinaire 


de 
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de la véritè & de la bonne foi, particula- 
riſoit cet cyEnement,, comme s'il l'avoit 
déja eu ſous les yeux. En faiſant pour 
les magaſins de ſa majeſté, les achats d' ar- 
mes, de fer, de cuiyre, de plomb , bou- 
lets & autres munitions de guerre, j'avois 
auſſi, felon lui, mes magaſins particuliers 
dans les plus fortes villes proteſtantes, 
ol je faiſois dEpoſer une partie de tout 
cela en mon nom, & pour m'en ſervir un 
jour. Je crois que toutes ces perſonnes ſe 
ſeroient bien applaudies, fi avec ce ſtra- 
tageme, ils avoient fait diſcontinuer au 
roi fes preparatifs. On concluoit cette 
piece admirable , par un avis qu'on don- 
noit à ſa majeſté, de ne laiffer plus ainſi 


dans la main d'un feul homme le manie- 


ment de tous ſes deniers, l'uſage de toute 
{on autorite, & Fadminiſtration de toutes 
ſes affaires, ſans m' aſſocier du moins des 
perſonnes qui Eclairaſſent de pres ma con- 
duite. 8 

Pendant cette lecture, Henri m'obſer- 
voit attentivement. Comme il vit que j a- 
vois lu le mémoire tout entier, comme 
j'aurois lu Pecrit le plus indifferent, fans 
dire un ſeul mot, fans montrer d' motion, 
{ans meme changer de couleur: „ He bien! 
„ que vous en ſemble, me dit-il? Mais 
„„ Yous-meme, lire, lui repondis-je, quelle 
„ Opinion en avez - vous, vous qui les 
„ avez lus & relus, & ſi long-temps gar- 
„ dés? Car pour moi, je ne ſuis pas fi 
„ {urpris de toutes ces pieces, qui ne 
»» {ont en effet que des niaiſeries de gens 

Tome F. -Ke 
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„ ſots & méchants, comme je ſuis, de 
„voir qu'un auſſi grand roi, auſſi rempli 
„ de jugement, de courage & de bonté, 
„ & qui m'a ſi bien connu, ait pu avoir 
„„ la patience de les lire & de les garder 
»» 11 long-temps, de me les faire lire tout 
„„ Au long, & en fa preſence, & d'enten- 


5 dre tenir tous les memes diſcours qu'ils 


»» renferment, ſans du moins tEmoigner , 
„„ Par fa colere, la violence qu'il fe fai- 
„» foit en les entendant, & faire recher- 
„cher les auteurs, pour les chatier {6vE- 
„ rement „ 

Apres avoir ainſi parlé au roi, je fis 
reflexion que je travaillerois plus efficace- 


ment à lui rendre la tranquillits, & tous 


ſes premiers ſentiments pour moi, en ré- 
pondant directement & en detail a chacun 
des chefs d'accuſation de wes ennemis , 
& que je lui en avois donn ma parole. 
Je wattachai pour cela + chacun des ar- 
ticles du libelle de Juvigny meme,, que 
J avois. encore dans les mains. Tous ces 
calomniateurs, qui n'olent attaquer à de- 
couvert, afin de ne pouvoir tre pris à 


partie ſur les preuves, ne ſont dignes que 


de mepris; c'eſt la remarque que je com- 
mencai par faire a {a majeſtè. Poppolati 
aux diſcours preſomptueux & peu avan- 
tageux pour elle, qu'on me faiſoit tenir 
au ſujet du gouvernement, les paroles 
que j avois ſi ſouvent à la bouche, par 
leſquelles je propoſois ce prince pour mo- 
dele des grands princes & des bons rois. 
Les exemples des miniſtres réèvoltés & 
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des favoris ingrats, ne peuvent rien pour "== 


Etablir Vinfidelite d'un homme, qui ne 
s'eſt Erudie dans cette place, comme je 
croyols Pavoir fait, qu'à perfectionner ce 
qu'un ſang aſſez illuſtre ayoit déja mis 
d'heureuſes diſpoſitions en lui. Je defiai 
qu'on put jamais en citer un ſen], de per- 
ſonne, ſoit ami, ſoit parent, que j'euſſe 
gratifié ſans une raiſon legitime , & de 
plus, ſans un ordre particulier de {a ma- 
jeſté. Pappellai de ces imputations ſi gra- 
tuites de deſſein de revoltes & de guerres 
civiles, à la connoiſſance qu'avoit Henri 
de mon amour pour ma patrie, de mon 
attachement à fa perſonne, du ſoin de 
mon honneur & de ma reputation, & des 
obſtacles, qu'en toute occaſion J'avois 
apportés aux mEchants deſſeins des pro- 
teſtants, juſqu'à me charger de toute leur 
haine. 1 | 
Mais encore, quel profit me feroit-il 
revenu de. ces entrepriſes chimériques, 
que je ne trouvaſle pas actuellement dans 
le plus grand & le plus honorable de tous 
les Etabliſſements auxquels un ſujet peut 
aſpirer? Quel eùt pu &tre mon but? De 
me mettre la couronne {ur la tète? On ne 
m' accuſoit pas d'@tre juſqu'à ce point de- 
pourvu de jugement. De la tranſporter 
hors la famille royale? Quand il auroit 
Eté en mon pouvoir d'en diſpoſer, de qui 
aurois- je pu faire choix, que de la per- 
ſonne meme de celui a qui j'avois con- 
ſacré tout mon travail & mon ſervice, & 
lacrifiè depuis trente ans * ſang & ma 
Ee ij 
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932 ME=mornrs DE SULLY, 
vie? Pourquoi, fi cela Etoit , ne m'occu- 


pai - je encore que du foin de fa gloire , 


dans ces deſſeins fi nobles, dont j'ctois , 
ſinon l'auteur, du moins ſeul participant 


& ſeul promoteurꝰ? En lui męnageant toutes 


ces alliances avec l'Angleterre & les au- 
tres puiſſances de PEurope, waurois - je 


pas agi directement contre moi - meme, 


pour ſaper ſourdement, comme 
ſuſets rebelles, tous les fondements de 


Ii j'avois eu des deſſeins prejudiciables à 


ſa couronne ou à ſa perſonne? Comment 
les ambitieux ont - ils travaille a la ruine 
des Etats, & cauſe les reEyolutions ? N'eſt- 


ce pas en nourriſſant dans Feſprit de leur 
maſtre, le penchant à la molleſſe, aux 


plaiſirs, à la prodigalite, en lui faiſant 


violer toutes les loix, négliger tout ordre, 
& jetter dans la confuſion toutes les par- 


ties de Fetat? Au lieu que j'entretenois 
fans ceſſe ſa majeſtè de Fetat de ſes aflai- 


res, je lui montrois l'uſage & la deſtina- 
tion de tout; je Tui faiſois pouſſer l'ordre 
& l' conomie, juſqu'à lui reprocher la 
plus petite depenſe inutile; je lui amaſſois 


des tréſors; je rempliſſois ſes magaſins 
& ſes arſenaux; je lui montrois combien 
tout cela alloit le rendre redoutable à 
Europe. Eſt- ce là comme on uo prend 

ont les 


la puiſſance du ſouverain? La conduite 
des miniſtres eſt toujours Equiyoque par 
quelques endroits ; je puis dire qu'jl n'y 
avoit qu'a gagner pour mot, en appro- 


fondiſſant la mienne. 


Il ne me fut pas difücile de voir que ſa 


a 
9 
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majeſts ſentoit toute la force de ce que je 
venois de lui dire. Je finis, en la ſuppliant 


avec les inſtances les plus vives, de croire 
que je ne lui avois rien cache, ni déguiſé 


de tous les ſentiments de mon cœur; je le 


lui confirmai par ces ſerments redoutables 

u'elle ſavoit bien que je n'avois jamais 
faits en vain, & en l'appellant de ces noms 
qui avoient été de tout temps l'expreſſion 
de ce que je ſentois de zele & d' attache- 
ment pour ce prince. Je voulois embraſ- 
ſer ſes genoux; mais il ne le ſouffrit pas, 
afin que ceux qui auroĩent vu de loin cette 
poſture, ne puſſent pas croire que j'y avois 
eu recours, pour obtenir le pardon d'un 
crime rèel. Il me dit que rien ne manquoit 
dans ſon eſprit, à ma juſtification; qu'il 
ſe repentoit veritablement d'avoir été fi 
cr6dule, & qu'il ne fe fouviendroit de tout 
ce qui s' toit paſle, que pour mieux ſentir 
' obligation on 11 Etoit de m'en aimer da- 
vantage. Ceelt ainſi que ſe paſſa un entre- 


tien ſi néceſſaire à la conſolation de tous 


deux. 
Ceux qui connoiſſent ce que c'eſt que la 


cour, jugeront ſans peine de tous les mou- 


vements qui agitoient le cœur des cour- 
tiſans pendant une converſation qui avoit 

dur plus de quatre heures, & avec quelle 
attention nos actions & nos geſtes Etoient 
obſervẽs; car quoiqu'ils ne puſſent point 
entendre nos paroles, il leur Etoit cepen- 
dant facile d'en connoitre le ſujet. La ma- 
niere dont Henri m'avoit recu le matin, 
& enſuite fait rappeller, la precaution qu'il 
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234 MEMOIRES DE SULLY, 


Da yi priſe en commengant à m'entretenir, 
1605. les papiers qui avoient été tires, l'air de 


vivacits & de ſon feu, qui ſe faiſoit ap- 
percevoir dans notre demarche & dans 
toutes nos ſituations , ſuffiſoient de reſte 
pour les en inſtruire. Chacun attendoit , 
ſuivant ſes craintes & ſes eſperances, quel 
allolt ètre le treſultat d'un Eclairciſlement 
fi important. 
Henri voulut le leur apprendre lui-mè- 
me. Apres qu'il eut repris ſes papiers , 
bien réſolu de les jetter tous au feu, il 
ſortit de Vallee des Meuriers, en me te- 
nant par la main, & demanda à tout ce 
monde aſſemblé quelle heure il toit. On 
lui répondit qu'il ctoit pres d'une heure 
apres-midi, & qu'il avoit été fort long- 
temps. „„ Je vois ce que c'eſt, dit ce 
prince, d'un ton qui fit pAlir bien des vi- 
fages, „ il y en a auxquels il a plus ennuyé 
„ qu'a moi. Afin de les conſoler, je veux 
„bien vous dire a tous, que j'aime Roſny 
„ plus que jamais, & qu'entre lui & moi, 
»» C'eſt a la mort & à la vie: & vous, 
„ mon ami, pourſuivit-il, allez-vous-en 
»» diner, & m'aimez & ſervez comme vous 
„„ àvez toujours fait; car Jen ſuis con- 
- 2» tent „. Bien d'autres en ma place n' au- 
roient plus ſongé, après cela, qu'à tirer 
vengeance (12) de tous ceux que ſa ma- 


w 


(i) Le ſieur de Juvigny 
ou Divigny,, gentilhomme 
Francois, auteur du mé- 
moire dont il vient d'ètre 
parlé, paya pour tous. „, 11 


„ mEmoires. de TEtoile, 
„ en ſu vie & en ſes biens, 
„comme crimineux de 
„ leze- majeſtè, & pendn 
„en cfligie à Paris, faute 


fut pourſuivi, diſent les 


77 de Toriginal „ 144 


G 
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jeſte venoit de me faire connoſtre pour mes 
ennemis. ſe rends graces au ciel de ce que 
je n'ai pas m&me le reproche à me faire 
d'y avoir ſeulement ſonge. J'ai foigneuſe- 


ment cache leurs noms à mes ſecretaires, 


& on ne les verra point ici. Je ſupprime 
de meme une partie de ce qui fe dit entre 
le roi & moi, de peu avantageux pour 
eux. L'exemple qu'ils m' ont donue du 


contraire, ne detruira point l' opinion où 


je ſuis, que cette ſorte de vengeance n'eſt 
pas digne d'un grand cœur. 

Pour ne laiſſer aucune inquiẽtude au 
rol ſur l' incident, au ſujet duquel je ſuis 
entré dans le detail de ce grand d&mele , 
je maniai l'eſprit de Grillon, de maniere 
qu'il. conſentit enfin a recevoir pour {a 
charge trente mille cus, de Crequy, au- 
quel, en conſideration de Leſdiguieres, 
{a majeſtè avoit donne ſon agrement (13; 
ce qui m' attira des remerciments du beau- 
pere & du gendre, Crequy vint me les 
faire en perſonne, & il les accompagna 
de mille aſſurances de reconnoiflance & 


d'attachement. Leſdiguieres m'ecrivit de 


(13) Henri IV, quoique] 


tres - mEcontent. du duc 
d' Epernon, qui $'etoit re- 
tirè a Angoulème, & avoit 
fait de grandes plaintes de 
F injuſtice pretendue , que 
lui faiſoit ce prince en cette 
occaſion , voulut pourtant 
que M. de Crequy allat 
trouver ſon colonel, à cent 
tieues de Paris, pour pre- 


- 


ter le ſerment entre ſes 
mains, prendre ſon atta- 
che pour ſes provifions , 
& recevoir ſes ordres pour 
ſon inſtallation, Le duc d E- 
pernon le fit languir quel- 
ques jours à ſa ſuite, & le 
fit meme demeurer un jour 
entier à la porte de ſa cham- 
bre. Hi/?, du due ¶ Epernon, 
|/8g. 212. 
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— Grenoble, & rencherit encore ſur les ter- 
1605. mes dont Crequy s'étoit ſervi. La pa- 
rentéèé qui Etoit entre nous, le joignant à 
ce nouveau motif, il n'y a perſonne qui 
ne s'attende de nous voir apres cela in- 
timement amis; cependant perſonne ne 
m'a auſli facilement abandonne , ni rendu 
de plus mauvais offices, après la mort de 
Henri, que ces deux hommes. La recon- 
noiſſance n'eſt pas une vertu de courtiſan. 
Loe cœur de Henri ayant pu @tre enta— 
mè une fois, il n' toit pas impoſlible d'y 
rouvrir la mème bleſſure; c'eſt tout ce 
qui ſoutint mes ennemis dans le déſeſpoir 
que leur cauſa l'aventure de Fontaine- 
bleau. Ils ne tarderent pas a revenir a la 
charge, & (je n'oſe preſque le dire) il 
s'en fallut bien peu, qu'ils ne remiſſent 
le roi dans I&tat d'où je venois de le ti- 
rer (14). Mais la choſe n'eclata pas a 
| - beaucoup 
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(14) ,, Le roi, dit le 
„ Grain, /iv, 7, avancoit 
„ le duc de Sully, en forte 
» qu'il retenoit toujours 
„ une grande autorite ſur 
„ lui; & qui ſait ſi cen'e- 
» doit point un trait de pru- 
» dence, de Pexpoſer ainſi 
„ Par le roi, à la haine 
» de pluſieurs deſquels il 
25 le pouvoit bien defen- 
dre, aſin de lui en faire 
„ apprehender les effets, 
» 811 forlignoit a fon de- 
„ voir „ Cet endroit de 
nos memoires paroft pre- 
ſenter d' abord, de quoi ſa- 


Je trouve neanmoins plus 
juſte le ſentiment de ceux 
qui ne voſent de la part 
de Henri IV, aucun artt- 
fice dans les ſoupgons aux- 
quels il fe livroit contre 
le duc de Sully. Mais qu'ils 
ſoient feints ou vericables , 
je trouve encore, apres 
beaucoup de perſonnes ju- 
dicieuſes, qu'il faut les 
mettre. au nombre des dé- 
fauts de ce prince. Dans 
la premiere ſuppoſition , 
on n'y voit qu'une fineſſe , 
indigne d'un grand prince; 
& dans la ſeconde, une 


voriſer cenie con ecture. 


ipjuſtice à laquelle on ne 
ſ 
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beaucoup près, comme avoit fait la pre- 
miere , parce que I &clairciſſement ſuivit 
d'aſſez pres. Je ne ferois ici qu'une inu- 
tile repetition z c'eſt ce qui fait que je ne 
m'y atrète point. Si mes envieux gott- 
toĩent de temps en temps le plaifir de pou- 
voir ſe flatter que je ſuccomberois ſous 
leurs efforts, ils ne tardoient pas à &tre 
. avec autant de honte que de 
rage; & ſi de mon coté j avois été hom- 
me à me plaire à de pareilles victoires , 
cette derniere ne fut pas moms complete 
que l'autre. Le lendemain du jour ou elle 
arriva, & c' toit encore à Fontainebleau 
que ſe fit cette explication , le roi m'en- 
voya chercher de grand matin, & en me 

renant par la main, lorſque j entraĩ dans 
a chambre, pour me tirer vers la croiſce 
qui donne ſur le jardin de la reine, parce 
qu'il ayoit à me parler ſecretement, il me 
dit fort haut, en preſence de toute la cour 
qui y &toit aſſemblee: ,, Mon ami, vous ne 
»s ſauriez croire comme Jai dormi d'un 
„ bon ſomme toute cette nuit, pour me- 
„ tre ainſi Eclairci & dEcharge le cœur 
„„ AVEC vous „. Il me demanda ſi je ne ſen- 
rois pas intẽrieurement la meme ſatisfac- 


ſauroĩt donner pour excu- en faveur d' une fide lite de- 
ſe, la vivacite dun pre- cidee par tant d' epreuves. 
mier mouvement, y ayant Cela marque bien aupres 
eu comme une conven- des princes meme les plus 
tion entre le prince & le parfaits , Taccompliſſement 
miniſtre, que le premier des devoirs les plus eſſen- 
paſſeroit tout à celui · ci, tiels, ne diſpenſe point de 
du core du caractere d eſ- la ſoupleſſe, ni de la com- 
prit ferme, inflexible, inca- plaiſance. 

pable de plier, ni de latter, 
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tion. Je le lui aſſurai, & qu'il trouveroit 


toujours en moi la meème fidelite. 


u milieu d'une faveur ſi traverſce , ce 
qui me faiſoit voir que le cœur d' Henri 
Etoit toujours pour moi, c'eſt que dans 
quelque diſpoſition od on Veſt mis par 
rapport a moi, il n'en interrompit jamais 
le cours des bienfaits qu'il avoit coutume 
de repandre ſur moi & ſur les miens. Jen 
eus des preuves parmi les orages mème 
dont j'ai parlé, au ſujet de ma fille ai- 


nee( 15 ), J'étois en parole avec les Fer- 


vaques, pour le jeune Laval, que ſa ma- 
jeſt m' avoit ordonn6, comme je ai dit 
plus haut, de preferer au duc de Rohan, 
& la choſe étoit ſur le point de s'accom- 


plir. Un jour que je me promenois avec 
ce prince ſur la terraſſe des capueins, au 
commencement de cette année, il me re- 


(15) Marguerite de Be-|,, veux ſur le devant de 
mune, C'eſt elle qui pour ſe , la tète, & des traits re- 
venger de fa fille unique, „, marquables du viſage de 
4 avoit epouſe, contre, fon pere putatif „ A 

volonte, Henri de Cha- cette anecdote en tient une 
dot, produiſit en 1645 , un autre, par laquelle on pre- 


garcon de quinze ans, com- tend que le duc de Rohan 


e vrai fils delle & du dueſ avoit voulu acheter du 

e Rohan, mort ſept ans grand ſcigneur le royaume 
auparavant. ,, Plufieurs per- de Chypre, & le donner 
„ lonnes dignes de foi, ſà cer enfant. On diſoit en- 
», dit Amelot, qui ont vuſ core que ſon pere & ſa 
„ Tancrede ( C'eſt le nom} mere ne Vavoicnt tenu ca- 
de ce pretendu heritier de{ che, que pour faire e pou- 
la maiſon de Rohan) , Aj fer à leur fille M. le com 
„Paris lors du proces „de Soiſſons, & cnſuite le 
mont afſurc que ce jeune duc de Veymar, Voyez ces 
„ homme avoit le tounet curieuſes fables dans Ame» 
„ des Rohan; c'eſt-a- dire, lot de la Houſſaye, art. Ba- 
5 un petit bouquet de che- thune , Cc. & art. Chypre, 


- 


* 
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mit encore ſur cette matiere. Il m'apprit 
que les raiſons pour leſquelles il avoit 1555. 
d'abord donn l'exeluſion au duc de Ro- 

han , c'eſt qu'il avoit &t6 propoſs par ma- 

dame ſa ſœur, à la ducheſſe de Rohan, 

& accepté par mon épouſe, fans qu'il 

en efit été informé , & que dailleurs 

monſieur & madame de Fervaques Pa- 

voient tellement ſollicits en faveur de La- 

val, qu'ils Pavoient enFage 4 me le don- 

ner pour gendre , plut6t que le duc de | 
Rohan, qui, 4 la verite , n'étoit pas à 4 
beaucoup pres auſſi riche, mais qui avoit [ 
Phonneur d'&tre ſon parent {1 proche, que 4 
S'il toit mort ſans enfants, comme cela 
Ctoĩt deja arrive à la princeſſe fa ſœur, le 
duc de Rohan auroit et fon heritier pour 
ie royaume de Navarre , & les autres biens 
des maiſons d'Albret, de Fo & d'Ar- 
magnac. Il me dit enſuite que pour d'au- 
tres raiſons, qu'il me communiquerotit , il 
avoit eneore une fois change de ſentiment; 
que (on intention Etoit que je rompiſſe hon- 
netement avec les Fervaques; qu'il les y 
avoit déja diſpoſés; que je retiraſſe les 
promeſſes & les articles dont nous étions 
convenus; de maniere qu'il parùt dans le 
monde, que c' toit vEritablement moi qui 
rompois avec eux, & qu'ils n'eufleut pas 
ſujet de dire qu'ils avoient refuſe mon al- 
liance; qu'il m'ameneroit Iui-meme le duc 
de Rohan me faire fon compliment, avec 
la ducheſſe {a mere; que je le recuſſe com- 
me celui qui devoit ètre mon gendre dans 
trois jours, ayant lui meme tout regle pour 


if 
— 4 
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ce ſujet; qu'il feroit faire le contrat en 
ſa preſence, & qu'il le ſigneroit, comme 
parent des deux cotés. 

Je remerciai {a majeſtè deVinteErtqu'elle 
vouloit bien prendre a ma famille, & de 
I'honneur qu'elle me faifoir. Tout fut 
exe cutéè de la maniere que je viens de 
dire, & le roi donna au marie pour l'ha- 
bit & le feſtin de noces, dix mille cus, 
& autant a ma fille. Pavois marie l'année 
precedente, mademoiſelle du Marais, fille 
de mon épouſe, de ſon premier mariage, 
avec la Boulaye, fils de celui que Henri 
avoit fort aimé. Elle ne devoit $'attendre 
naturellement à d' autre gratification de la 
part de ſa majeſté, qu'à celle qu'elle fai- 
ſoit ordinairement a toutes les filles de la 
reine, ſous le nom de robe de noces, & 
qui avoit été réglée à deux mille écus. 
Henri l'augmenta juſqu'a cinq mille, pour 
ma belle - fille; & afin que cette ſomme ne 
tirit point à conſequence pour les autres, 
ce prince me manda de Saint - Germain- 
en-Laye, qu'il falloit employer dans un 
comptant. 

II arrivoit aſſez ordinairement , qu*apres 
que ſa majeſtéè avoit appure les Etats de 
ſes fortifications & bitiments , elle me di- 
ſoit, en prelence des officiers employes 
pour ces parties, qu'on appelioit pour 
leur communiquer ce qu'il y avoit à faire 


dans le cours de l'année ſuivante : „ Or- 
„„ bien, voila mes fortifications & bAti- 


„ ments réſolus: & vous, que faites- vous 
23 A vos maiſons? „ A quoi lorſque je 
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tépondois, comme je ne manquois guere 
de le faire, que je n'y faiſois rien, faute 16035. 
d'argent, il me diſoit: ,, Or-ſus , voyons 
„„ Vos plans, & ce que vous y voudriez 
„ faire, fi vous aviez de Pargent „. II 
les confideroit , & apres m'avoir dit ce 
uy trouvoit à y changer ou ty ajouter, 
il me gratifioit d'une vingtaine de mille 
livres, pour les employer à ce qu'il ve- 
noit de marquer. 

Ce neſt pas que je raie ſouvent recu des 
refus de ce prince; je nꝰauraĩ point la vanitẽ 
de le cacher. Il me refuſa la charge du ba- 
ton de Lux, que je lui demandai pour mon 
frere ou pour la Cure. Il me dit qu'il def- 

e tinoit à Bethune une charge en Bretagne, 
qui lui conviendroit mieux; & pour la 
Cure, qu'il ne trouvoit pas que cet ein- 
ploi fat compatible avec la lieutenance 
de ſa compagnie de Chevaux-Légers, & 
avec le gouvernement de Chinon, qu'il 
avoit deja. Laverite eſt qu'il aima mieux 
en gratifier Ragny, qui pouvoit lui ren- 
dre plus de ſervice dans la province. Je 
lui demandai deux autres graces , dans une 
meme lettre; l'une pour mon neveu de 
Melun, & l'autre, pour le m&me la Bou- 
laye. Il me refuſa celle de la Boulaye, 
comme ne Payant pas encore meritèe par 
fes ſervices, & maccorda l'autre; c'eſt 
Fabbaye de Moreilles , qui venoit de va- 
quer en angry? ſouffris un autre refus 
a l'occaſion du duc de Rohan, mon gen- 
dre, fi on doit appeller cela un refus ; 
voici de quoi il s' agiſſoit. 
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nns Le duc de Rohan étoit gouverneur de 
1605. Saint-Jean d' Angely, qui avoit pour lieu- 
Francois teuant-de-roi Des- Ageaux. Cette lieute- 
Allou nance n'étoit point, comme: naturellement 
Deszacsux, cle devoit lettre, à la nomination du gou- 
Agcels. verneur, mais de fa majeſtéè immèdiate- 
ment, a qui les differentes conjonctures 
avoient fait juger expédient pour le bien 
de ſon ſervice, d' ter ce privilege au gou- 
verneur, alin que le lieutenant-de- roi de 
cette ville, qu'on a toujours vb juſqu' ici 
jouer un role important dans les temps 
difficiles, füt en quelque maniere indé- 
pendant du gouverneur, & mime en état 
d'y rendre ſon pouvoir inutile, s'il ne 
I'employoit pas a la ſatisfaction du roi, & 
au bien de l'état; ce qui faiſoit que ce 
Heutenant avoit en effet toute la realite de 
ce gouvernement, & nen laiſſoit au gou- 
verneur, que le titre & Papparence, Le 
duc de Rohan avoit fort envie de ſe faire 
reſtituer cette prerogative; il me pria de 
m'en méler. La conjoncture Ctoit favora- 
ble, on lui mandoit que Des-Ageaux toit 
malade, a n'en pouvoir pas revenir. Quel- 
qu'envie que j'euſſe de rendre ſervice à 
mon gendre , je n'oſai en faire ouver- 
tement la propoſition au roi, la choſe 
avoit trop de rapport avec cette dépen- 
dance, où on lui faiſoit entendre que je 
cherchois a mettre toutes les villes pro- 
teſtantes (16); il n'en auroit pas fallu da- 


(16) On voit dans Ihiſ- ri IV refuſa au duc de Sully 
toire de la mere & du fils, ſle gouvernement de S. Mai- 


tom. 1, pag 15, que Hen- ant, qu'il lui avoir fait de» 
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vantage pour reveiller les ſoupgons. Je ne 


voulus d'abord que ſonder le gue, ce que je 
fis aſſez adroitement, en prenant Voccaſion 
de la maladie de Des-Ageaux pour preſſentir 
fa majefts ſur ce qu'elle penſoit de cette 
place, & c'eſt par lettres que je fis cette 
tentative. Mais je me donnai bien de garde 
d'aller plus avant, lorſque Jens recu la 
réponſe de fa majeſté; elle me mandoit 
qu'elle ne pretendoit point renoncer au 
droit de nommer le lieutenant de Saint- 
Jean, parce que, diſoit-elle, ce ne ſeroit 
ni M. de Rohan, ni mon gendre qui {&- 
roit toujours gouverneur de cette place ; 
je lui parlois du maire de cette ville, nom- 
m6 Pouſou, qu'elle continua dans cette 
fonction, fur mon atteſtation. Au ref- 
te, Des-Ageaux ne mourut point de fa ma- 
ladic, 

Avant que de ſortir de cet article de 
mariage & de parenté, je dirai ce qui ar- 
riva à la cour, au ſujet de mademoiſelle 
de Melun ma niece, qu'on parloit auſſi de 
marier en ce temps-là. Comme elle étoit 
un parti tres-riche & tres-confiderable , la 
marquiſe de Roubais ma tante, Payant 
fait ſon unique heritiere, tous les d'Eſ- 
rrees jetterent les yeux ſur elle, pour la 


mandes par la reine, pour} douter de la veritè de ce 
tui- meme, difant que la fait, outre le ſilence de 


prudence ne vouloit pas NI. de Sully, c'eſt la ſaci- 


qu'on rendit un calviniſte}lire avec laquelle ce prince 


maĩtre de cette place, toute 
petite qu'elle èetoĩt. Si quel. 
que choſe pouvoit faire 


lui accorda le gouverne- 
ment de toute la proyinee 
meme. 
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faire épouſer à de Cœuvres (17). Its com- 
1605. pterent ſur la protection du roi, ou plu- 


tot ils s'en tenoient aſſurés. Cœuvres 


Etoit fort agreable à ſa majeſté, & lui 


touchoit de pres , par l'affiuité avec ſes 
enfants de la feue ducheſſe de Beaufort. 
Ils lui firent propoſer la choſe par M. 
de Vendome lui-meme, à qui le roi pro- 
mit qu'il m'en parleroit avant que de par- 
tir pour Chantilly. Il ne s'en ſouvint qu'à 
fa din6e a Louvre- en-Pariſis, & il m'en ᷑cri- 
vit de maniere à me faire voir qu'il ſou- 
haitoit paſſionnément que l'affaire rèuſſit. 

Feerivis aux parents de la fille, tous 
Flamands; mais la réponſe qu'ils firent, 
n' tant pas de ces choſes qu'on puiſſe, 
ni qu'on doive Ecrire à ſon maĩtre, je 
ne lui en fis point; & lorſqu'à fon tour, 
ii m'en demanda la raiſon , je lui dis ſim- 
plement que les parents de mademoiſelle 
de Melun n'avoient nullement approuvé 
cette alliance. Le roi s'imagina que je 
les faiſois parler; & que peut-6tre je ne 


leur avois pas meme écrit. Je fus oblige 


de lui montrer les lettres de la marquiſe 
de Roubais, du prince & de la princeſſe 


de Ligne, de la princeſſe d'Epinoy , de 
Ja comteſſe de Barlaymont , des comtes 


de Fontenay & de Buquoy, qui tous m'en 


avoient écrit: & Henri vit ce que je n'a- 


vois pas voulu lui dire, combien, malgre 
Thonneur qu'il avoit fait à la maiſon d' El- 


- (17) Francois - Annibal d Eſtrees, marquis de Cœu- 
vres, duc & pair, & marechal de France. 
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trees , ils la tenoient au-defſous d'eux (18). 
„Je vois bien, dit ce prince, avec quel- 
„ que colere, qu'il n'y faut plus penſer, 
„ayant affaire a tous ces glorieux ſots 
»» de Flamands, que vous m'avez nom- 
„ més „ Effectivement la choſe n'alla 
pas plus loin, ſa majeſté ne s'en étant 
plus voulu meler. 


(18) La maiſon d' Eſtrees eſt pourtant inconteſtable- 
ment de la plus ancienne nobleſſe de Pieardle; conſul» 
tex nos gencalogiſtes, 


Fin du einguleme Volume. 
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245- 


& PAnglerterre, 37. 
CHAMBRE DE JUSTICE 


CASTILLE, receveuxſétablie 218. 


general du clerge, eſt 
accuſs6 de malverſation, 
212, 


CATHERINE de Mé. 


CHAMBRE DES COM» 
PTES, Soppoſe Ala veri- 
fication des rentes, 217, 


leur aſlemblee dans la 


CHANTILLY, Séjour 


] 
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ordinaire de Henri IV 
dans leprintemps, 102, 
127. 

CHARITE CHRETIENNE 
(hopital ou maiſon de 
la), donne aux ſoldats 
invalides , 223. N. 3. 
Sa fondation primitive, 
223. N. | 

CHARLEMAGNE , em 
pecha que les ordres re- 
ligieux ne ſe multipliaſ- 
ſent trop en Frauce, 
270. N. 18, pag. 271. 

CUARLES V, toi de 
France, ſon regne pro- 
poſe pour modele d'un 
bon gouvernement , 
226. N. 4. 

Cnas rs (Aimar de). 
employè dans Paffaire de 
Vinterdition du com- 
merce avec PEſpagne , 
230. 

. CHATEAU Guay (ma- 
dame de), maſtreſſe du 
comte d' Auvergne, 187. 

CHATEAUNEUF (Char- 
les de IAubepine, mar- 
quis de), appellè au con- 
ſeil ſur le rappel des 
jEſuires, 8a; eſt du con- 
ſeil pour la verification 
des rentes, 217. 

CLxxxxr VIII, Sin- 
téreſſe pour le rappel 


des jeſuites en France ,| 


ſe plaint du ſynode de 
Gap, & ᷑tablit pluſieurs 
ordres religieux, 58. 
Promotion de cardi- 
naux, dans laquelle il 
a 6gard aux recomman- 
dations du duc de Sal- 
ly, 126. II s'emploie 
pour la conclufion du 
trait de commerce avec 
PEſpagne, 231. Il favo- 
riſe les deſſeins de Hlen- 
ri IV contre! Eſpagne, 
255. N 

CLERGE peg FRANCE , 
ſe declare contre les je- 
ſuites, 94. 

Cocusriler (maiſon 
de) diſtinguce, 19. N. 2. 

Cauvres ( Fiancois 


Annibal d'Eſtrees , mar- 


quis de), motif de ſa 
haine pour le duc de 
Sully , 320. Pourquoi 
il ne put obtenir made- 
moiſelle de Melun en 
mariage, 343, 344. 
Come, fort bati ſur 
ce lac par les Eſpagnols, 
cauſe des troubles. 298. 
ComMERCE. Edits rui- 
neux pour le commerce 
accordes par Henti IV. 
44, 220. Combien lui 
eſt utile la jonction des 


rivieres, 214. N. 1, & 
la conſtruction des che- 
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mins royaux, 215. N. entre Sully & la mar- 
Interdictiondu commer-|quiſe de Verneuil ſur 
ce avec l Eſpagne. 220.,j\a mauvaiſe conduite , 


Suite de cette affaire 


5 193197. N. 17 18. 


228, r6tabli par un trai- Grande & importan- 
te de commerce, 230. fte converſation entre 
Codcind ou Con: Henri & Sully, dans la- 


CHiNT, 139. 


. 


quelle ils fe raccom- 


Cob (Henri II de modent, 317-322. 
Bourbon, prince de), Corro (Pierre), 
ſe joint aux ſ&ditieux, employè pour le rèta- 


129. 


bliſſement de la ſociété 


CoNNHTABLE de Caſ-jen France, 81. Il rend 


tille paſſe en France 


: viſited Sully, 97. Traits 


extrait de ſon compli-[de ſa vie, 97. N. 12, 
ment à Henri IV, ſurſ& de Famitié de Hen- 
Laccord entre! Eſpagneſti IV pour lui, 98. N. 
& TAngleterre, 247, Il sunit aux courtiſans 


248. 


contre Sully, 283, 284. 


CoNsEILs ExTRAOR- Grand demels entre 
DINAIRES établis, pour-|Sully & lui, au ſujet 


quoi, 208. 
CoNsTANT, 168. 


du college de Poitiers, 
[od il eſt convaincu de 


- ConsTantT, courierjcalomnie , 284 - 293. 


du cabiner, 290. 


Ils ſont raccommodes , 


Cod rx. ( Francois|294. Il deſſert Sully dans 
de Bourbon, prince affaire de Grilſon, 306. 


de) , 327. 


CoRpiek (N. le), 


CoNvERSATIONS en -· donne avis du complot 
tre Henri & Sully a ſon[de d Entragues pour 
retour de Londres, 25, tirer le comte d' Auver- 
26, ſur la ſoie & les|[gnede la Baſtille, 279, 
manufactures, 63, con- 280. | 
tre le rappel des jcſuites, | CounrTIsANS, flat- 
87, ſur les depenſes de tent Henri IV ſur ſon 

ee p ince, & ſes chagrins ſamous pour mademoiſel- 
do neſtiques, 129, 133, le d'Entragues, 276, ca- 


balent 
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balent avec les jeſuites 

contre Sully , 283. 

Courtiſans qui tenterent 

à faire diſgracier Sully, 

220, 222. 

CR] o Charles de), 
eſt fait meſtre de camp 
duregiment des gardes, 
336. N. 14. 

Crevecaur Mont- 
MORENCY , eſt dEchu de 
ſon gouvernement de 
Caen, 55. 

_- CUMAN,, entrepre- 
> des manufactures, 
3 

Cusco (roi de). Sa 
promeſſe au conſeil de 
Madrid, 39. 


D. 
Daxruakex (Anne 


de), reine d Angleter- 


re, 19-27. Son arrive 
à Londres, 32. Elle y 
change tout d'un coup 
de manieres & de poli- 
tique, 32. 

DAklus. Trait de ce 
prince & de Zophite, 
7597+ + 

Davenin( monſieur 
le), eſt men&a Fontsi, 
nebleau, 269. 

DesBorDzs » d&purs 
general des Proteſtants, 


| 


— 


DescarTEs vient en 
France, 113. 

Dux -Poxrs. (Jean II, 
duc de), 328. 
| Domatrneg pu Rot 
Abus a corriger dans 
cette partie, 213. 
Doria (Charles), 
commande les galeres 
d'Eſpagne dans la Mé- 
diterrance, 38. 
 DovuRLACK (prince 
de Bade), ealomniò d' in- 
telligences criminelles 
avec Sully, 328. 


| DrRouART, deſtitue 


de ſon emploi, 219. 

E. 
Ne (Cr) ſiege 
& priſe de cette place, 
237 241. N. 8. 

EDITS. Petits Edits 
accordés aux particu- 
liers, dommageables au 
commerce, 220. 

ENHALT (prince d'), 
calomniè d'intelligences 
criminelles avec Sully, 
328. 

ExrRASUEs (Fran- 
cois de Balzac d'). Suite 
de ſes brigues, 159 , 
ſſe fait donner le baton 
de maréchal de France, 
100. N. II eſt arrè te, 


58. N. 14. 
Tone. 


191. Aneedotes fur les 
Gg 
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amours de ſes ſilles, 
201. N. 20. A quoi con 
damné , 196, $a peine 
eſt commuce, 276. J 
Ecrit un méèmoire pour 
fa juſtification, 279, eſt 
contraint de ſubir uu in- 
terrogatoire, 280. 
ETERNON (Jean- 


Louis de Nogaret de la 


Valette, duc d'), traité 
favorablement par Hen- 
ri IV, 176. Chilte mal- 
heureuſe qu'il ſait, 178. 
Ses liatfons avec Sully, 
327. Affaire pour la meſ- 
tre de camp des gardes 
entre lui, Sully & Gril- 
lon, 303, terminee, 335, 
Sa hauteur avec le mar- 
quis de Créèquy, 336. 
N. 14. | 

Eeinoy ( Hyppolite 
de Montmorency, prin- 
ceſſe d'), refuſe ſon con- 
ſentement au mariage du 
marquis de Cœuvres 
avec mademoiſelle de 
Melun, 344. 

EscuREs (Pierre 


Fougeu d'), 159, 179. 


EsrACNE & ExgPa- 
GNOLs. L'Eſpagne entire 


dans la conſpiration des 


mylords, contre Jac- 
ques & autres brigues, 
102, log, tente a s em- 


purer de la Barborie & 
peut etre d' Alger, 39. 
Sa flotte eſt battue par les 
Hollandois, 33; ſuite de 
la guerre dans les Pays- 
Bas, 42. Part qu'a le 
conſei} de Madrid dans 
la trahiſon de Nicolas 
l'Hote, 110, Commer- 
ce, eſt interdit avec l Eſ- 
pagne, 220, Suite de 
cette affaire, 228. Suite 
de la guerre dans les 
Pays - Bas. Depenſes 
qu'elle conte a I Efpa- 
gne, 237. Les Eſpa- 
gnols entament un ac- 
cord avec Angleterre, 
241, qui eſt enfin con- 
ciu, 246. Origine de la 
grandeur de cette cou- 
ronne, 25 1. Places dont 
elle s'empare, 255. 
Commencement de ſes 
differends avec les Gri- 
ſons, 259. 5 
EsrREHESs (d'), mai- 
ſon, 345. N. 19. 
ErobrEs. Etabliſſe- 
ment des manufactures 
d'étoffes de ſoie , 63. 
Conſideration ſur cette 
matiere, 67, 68. 


* F. 
Fav“ Bac de), 119. 


FERRIER , miniſtre 


DES Ma 


roteſtant, Yun des ſé 
itieux, 58. 

FeRkitre (La), cal. 
viniſte mal intentionné 
172. 

Fervaques (André 
dAlegre, eomteſſe de), 
cherche a marier ſon fils 
a mademoiſelle de Sul. 
ly,56 , fait rompre ce 
maringe, 339. 

Finances & Finan 
ry „& gens de plu- 

„leur haine contre 
Sul „321. Luxe & ma- 
gni cence des gens d'af 
faires, 69. Diverſes ope- 
rations ſur les ſinances, 
211- 215-219, 

FLEcas (la), chateau 
donnè aux jeſuites, 192. 
_ FressixNGue. Haine de 
ſes habicants contre les 
Anglois, 245. 

ForGET , Pun des en 
nemis de Sully à la cour, 
320. 

FRANCE. Fertilité & 


TIERES. 955 


continue à cabaler con- 
tre la France, 42. Il 
5choue a Vaſſemblce de 


„Coire, 262. 


G. 


8 AP, ſynode ou les 
Calviniſtes propoſent le 
dogme du pape ante- 
chriſt, 57, 58. 

GENEVE , entrepriſe 
ſur cette ville manquee 
par le due de Savoie, & 
[Culvie Pun traits de paix 
par la mediation des Suiſ- 
ſes, 40. 

Gitz, eſt du complot 
de d' Entragues pour ti- 
rer le comte d' Auver- 
gne de la Baſtille, 279. 
GoNnTHIER (le pere/, 
jeſuite. Son caractere, 
81; il ſollicite des ler - 
res du roi pour leur tẽta· 
bliſſement, 283. 
GRAMMONT ( Antoi- 
ne II, de), 327« 
GranDe-Bretagne , 


autres avantages de ceſnom donné à trois 


royaume , 64-65. 
FRANCHESEHS (D. 
Juan- Idaique). Ses cor 


royaumes reunis ſous le 
nom d' Angleterre, 244. 
GRAS ( Le), treſa- 


reſpondznces avec Ni- riers du conſeil pour la 


colas THote, 109. 


verilication des rentes, 


FresNEs, motif de ſa 217. 


haine contre Sally, 320. 


FUENTES (comte de), 


Grey (mylord), conſ- 
Dire contre le foi ne- 
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| fermier general des cinq 


GRILLON (Louis Ber- I groſſes fermes, 219. 
ton de). Aventure af HARLAVY, (Achille 
Charbonnieres, qui leſde), “ oppoſe au reta- 
rend ami de Sully, 296. bliſſement des jéſuites, 

N. 8. Traits ſur ſon ca- Ba. N. 4. 
tactere, 298. Affairef HE BERT (Charles), 
pour la meſtre de campſ continue ſes brigues à 
des gardes entre Sully &| Milan, 42. 
lui, met ce miniſtre a} HENRI IV. Faute de 
deux doigts de fa pette, ſce prince de n'avoir pas 


301. Traits de ſon hu 


donné carte blanche à 


meur fantaſque & arro- Sully, 10. Formule de 
gante en parlant au roi, I traité d' alliance entre lui 
302. L'affaĩre de meſtre| & le roi d' Angleterre, 14. 
de camp eſt termine ,| Ses preſents au roi, à 


334. 


la reine & à la coir 


GrIisoNs. Origine deſ d' Angleterte, 20-38. [1 
leurs differends aveel fait un voyage à Lieſſe, 
Y Eſpagne, 259. Suite 23. Careſſes de Henri à 
de cette affaire: ils ſeſ Sully > ſon retour de 


declarent contre PEſpa- 
_ gne,, 262. 


Londres , & entretien 
public où il le loue & 


 GuILLOUARRE, agent le juſtifie contre le com- 
du comte de Soiſſons, te de Soiſſons, 25. Ses 


267. 


entretiens ſecrets avec 


Guise (Catherine Sully ſur l'objet d'une 
de Cleves, ducheſſe de), ambaſſade, 30. Il fait 


agrements de ſa ſociete. 


des penſions aux princi- 
paux ſeigneurs Anglois, 


137. 
Guis (Charles de & au roi, 38. Meſures 


Lorraine, duc de), aven 
ture entre lui & Gril'on. 


296. N. 


priſes contre les brigues 
d Eſpagne à Londres, 
39. Il tẽtracte Edit qu' a- 
voit ſurpris le comte de 
Soiſſons, & ſoutient 


Ha (Charles du) ,*Sully contre le reſent 
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ment de la marquiſe de 
Verneuil, 46, 47. Con- 
vention ſecrete entre 
le roi, le miniſtre, & 
les cours ſouveraines , 
ſur les petits Edits, 48. 
I ſoutient M. de Sully 
contre le comte de Soiſ- 
ſons, 50. 53. Il entre. 
prend de ſupprimer la 
chambre des requetes 
dans tous les parlements; 
parlements on il la ſup- 
prime, 55. Pourquoi il 
viſite la Normandie, 55, 
ne paſſe pas Caen, dont 
il ore le gouvernement 
a Crevecœur Montmo- 
rency , qu'il donne à Bel- 
lefonds, 55; tombe ma- 
lade a Rouen, N. 10. 
Nouveaux mècontente- 
ments qu'il eſſuie de la 
part du duc de Bouillon 
& des Proteſtauts, 56 & 
ſuiv. Il donne le gou- 
vernement de Poitou 4 
Sully, 60, 61, Etablit 
des manufactures d' tot. 
fes de ſoie : converſa- 
tion entre lui & Sully à 
ce ſujet, 63-71-72. I 
va diner chez Zamet; 
fa depenſe à la chaſſe, 
an jeu & en mattreſſes, 
72, envoie une colonie 


en Canada, 72. Jeuons 


que lui prefente Sully, 
75. H eſt touchd de la 
mort de la ducheſſe de 
Bar, en porte le grand 
deuil, 77, le fait porter 
à ſa cour, 77, 78. Sa 
reponſe au nonce ſur 
cette mort, 77. N. Il 
charge Sully de la diſ- 
cuflion des effets de cette 
princeſſe, 79, dont il 
diſpoſe, 79. Il travaille 
au retabliſſement des jẽ - 
ſuices, 80, 81. Raiſons 


pour leſquelles il les rap- 


pelle malgrè les raiſons 
& les conſeils de Sul- 
ly, 93-95, auquel it 
promet toutes ſortes 
de ſatis factions de leur 
part, 96. Il leur donne 


la Fleche, 102. Sejour 


de ce prince à Chan- 
tilly, 102. Il decon- 
vre & pourſuit la tra- 
hiſon de Nicolas Ho- 
te, log. Maniere dont 
il traite Villeroy, 116. 
Il lui rend ſes bonnes 
graces & le conſole, 
119. N. 22. [lenvoieſes 
cardinaux au conclave, 
126. Frequentes viſites 
qu'il fait à Sully à Farſe- 
nal; converſation ſingu- 
liere ſur ſes chagrins do- 
meſtiques, 129. Il ſe fi 
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che de la fermetè de Sul- 
ly ,130, lui en fait excu- 
ſe, 132, lui conhe ſes 
deplaiſirs ſur la reine & 
la marquiſe de Verneuil, 
133. Leitre de repro- 
che qu'ii écrit à la mar- 
quiſe, 133. N. 26. II 
lui demande la promeſſe 
de mariage , qu'elle lui 
refuſe, 135. Agrements 
qu'il trouvoit dans ſon 
commerce, 136, 137. 
Defauts & caractere 
qu'il reproche à la rei 


ne, 141. Il ne ſuit point 


le conſeil que lui donne 
Sully, 139, & engage 
à employer les voies de 
la douceur, 142. Il ſe 
raccommode par Sully, 
& ſe rebrouille de nou- 
veauavec la reine, 145. 
Il ne peut ſe reſoudre a 
agir en maſcre dans (a 
maiſon, 146. Sa foi- 


bleſſe pour madame de 


Verneuil, dont les ar- 
tifices mettent Sully en 
danger de perdre la con- 
fiance de Henri IV, 151. 
Sa ſanté ſouffre de ſes 
chagrins, 157: Il fait ten 
dre juſtice à la reine 


Marguerite, ſur les 


biens de ſa mere, 158. 


159. II travaille à pre- 


venir les complots du 
comte d' Auvergne avec 
PEſpagne & les Calvi- 
niſtes contre lui, 159- 
161, & projette avec 
Sully un voyage au mi- 
di de la France, que 
les courtiſans font rom- 
pre, 163-165, llenvoie 
Sully en Poitou, 166 , 
ſe fait rendre la fameuſe 
promeſſe de mariage , à 
quel prix. 160. N. 14. 
II fait arreter le comte 
d' Auvergne, 1652-190, 
Reponſe qu'il fait à la 
cumteſſe d' Auvergne, 
191. N. 15. 11 fait auſſi 
arrèter d'Entragues & 
la marquiſe de Verneuil, 
191. Il ne peut ſe ré- 
ſoudre a Cloigner la 


marquiſe, & pardonne, 


a cauſe d' elle, aux deux 
coupables : particulari- 
tes {ur ce ſujet, 193. 
N. 17. Ses amonrs, 
198.201. Galanteries 
de ce prince, & perils 
qu'il court en allant voir 
ſes maitreſſes, 201. N. 
20. Il depolſe ſon ar- 
gent à la Paſtille, 205. 
Diſcours qu'il tient en 
plein conſeil à cette oc- 
caſion, 206, 207.1! en- 


treprend la vérilication 


þ 
| 
] 
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des remes, 25!;, Etablit|rengage avec la mar- 
une chambre de juſtice, [quiſe de Verneuil; mo- 
218. Talents de ee prin tifs quiPengagent a par- 
ce pour le gouverne- donner aux comtes 
ment, 223. Il interdit d' Auvergne & d' En- 
mal-à- propos le com |tragues, &c. 273-275. 
merce avec F Eſpagne,|Vrais on faux motits 
228, & reparecettefau- de cette clemence, 275- 
te par un traitè de com 278. Il ſe brouille de 
merce., dont il rècom- nouveau avec la reine, 
penſe le cardinal Bufalo, 277. I accorde aux j6- 
230 233. Il continue a} ſuites la demolition de 
appuyer ſecretement la pyramide, 280. N. 

„ les Provinces-Unies , 4. Il rend juſtice a Sully 
240; communique à dans ſon grand demelé 
Sully le compliment que avec le P. Cotton, | 
Pambaſſadeur lui avoit pour le college de Poi- | 
fait; demonde à Sully tiers, 283. N. 5. Coup 4 

ſon avis, 246-249. Re. d' il juſte de ce prince | 
ception qu'il fait a Pam fur la phyſionomie, 
baſſadeur d'Eſpagne „284. N. 6, Il raccom- 
254. N. 14. Il s'attache [ mode Sully avec le P. | þ 
jes. princes d'Allema- Cotton, 294. & avec | 
| 


„ * 
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gne; ſa reception à d' Epernon, 300. It ſe 
Fambaſiadeur du due] porte à une reſolution 
de Wirtemberg, 256.|violente , 304. Sa ré- 4 
Il ſe remet en poſſeſſion |ponſe à Sully, 311. II 
du pont d' Avignon .,|reconnoit ſon tort, & 
263-266, achete duſcherche à fe raccom- 
comte de Soiſſons le{moder avec Sully, 314. 
coms de Saint - Paul, Explication & conver- 
267, fait recevoir ſon{ſation intereſſante qu'ils 
fecond fils naturel dans ſont enfemble , 317. D& 
Fordre-de Malte, 269.}fauts dans ce prince de 
Batiments qu'il fait trop aimer la raillerie & 
conſtruire pour ſes ma- [les bons mots, 322, & 
nufa cures, 270, Il ſeId'ajouter trop ziſèment 
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foi aux faux rapports, 
325. Il rend toute ſon 
amitiè & ſa confiance à 
Sully, le juſtiſie en pré- 
ſence des courtiſans, 
332-338, lui fait juſtice 
de ſes calomniateurs , 
336, ſe brouille & ſe 
reconcilie une ſeconde 
fois avec lui, 337. Ju- 
gement ſur cette con- 
duite, 336. N. 15. Il 
conclut le mariage de 
mademc iſelle de Sully 
avec le duc de Rohan, 
339, 340. Preſents qu'il 
fait aux nouveaux ma- 
ri6s, 340. Gratifications 
& graces qu'il accorde 
a Sully, 340. Autres 
qu'il lui refuſe pour ſon 
frere & pour ſon gen- 
dre, 342, 343. Il fair 
demander mademoiſelle 
de Melun pour le mar- 
quis de Cceuvres, & eft 


refuſe par les parents, 


343, 344. 
HENRIOT, comment 


recu de M. de Sully, 

68. N. 14. 

HxssE (Guilleaume 

landgrave de), 328. 
HosPITALIiIEks du 


pont C'Avignon, en di 


vertiſſent les fonds, 265. 


TA 1 2 


Son caractere, ſes intel. 
ligences avec les ſecre- 
taires d' tat Eſpagnols, 
toy. Hiſtoire de fa tra- 
hiſon dEcouverrte par 
Rafis, 111, On cherche 
a Varreter, 113. Il ſe 
ſauve, 117,118, & ſe 
noie dans la Marne , 
120, Particularites ſur 
cette affaire, 120. N. 23. 


J. 

ACQUEs STUART, 
roi de la Grande- Bre- 
tagne, ſigne un for- 
mulaire de traité, 14. 
Audience de conge; ca- 
reſſes & promeſſes qu'il 
fait a Sully, 20. Sa haine 
contre les jẽſuites, 21. 
Preſents reciproques , 
22. N. 3. Craintes de ce 
prince ſur Parrivee de 
Fambaſſadeur d' Eſpa- 
gne à Londres, & ſes 
irréſolutions, 2733 
34. Saclemence dans le 
chatiment des conjures 
contre lui, 35, 36. 
Nouveaux troubles à fa 


| cour; it chaſſe les jéſui- 


tes de ſes Etats, 34. N. 
5. II envoie à Sully le 
traité ſigné, 37. Il pro- 
fite de Vinterdigion du 


HTE (Nicolas P ), 


commerce entre la Fran- 


ce 
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ce & T Eſpagne, 230, ſoo. Reflexions ſur ce 
puis cherche a terminer ſſujet, & Eloge de cette 


ce diſfèrend, 231; 232, 
ſe laiſſe aller à un accord ſtiments de quelques je- 
avec Eſpagne, con- ſuites ſur la grace, ſur 
traire a ſon traité avee ' autoritè du pape, & 


ſociété, 99. N. 13. Sen- 


Henri IV, 241-246. II ſſur la confeſſion, 161. 
Memoire contre leut 


fait prendre à ſes Etats 
le nom de{Grande-Bre-|politique, 102, 103; Ils 
tagne : mauvais effet de[brouillent les Catholi- 
ſon eſprit de pacifica-[quesavecles Proteſtants 
tion, 246. Il moyenne{|Grifons, 159. Ils ob- 
un traité avec PFEſpa-|tiennent la d&molition 
gne, 247, effet d'une de la pyramide, 280. N. 
parole de ce prince à la. Haine qu ils portent 
louange de dully, 327. [a Sully, & autres parti- 
JAN Is sAIREs (les), [cularités a ce ſujet, 282. 
obligeut Mahomet III ajlls ſont refuſes dans la 
chaſſer la ſultane mere, ville de Troyes, 283. 
43, & Sinan Bacha, 27 1. Grand demele entt eux 

JEAN NIN (René), [& Sully, au ſujet du 
travaille pour le rappel college de Poitiers, 283 
& le retabliſſement des & ſuiv. N. . Leurs ca- 


jeèſuites, 82, eſt commis bales avec les courtiſans 


ala verification des ten · contre Sully, 294 304. 
tes, 217. JerToxs d'or & d' ar- 
- TesuviTEs. Affaire gent preſentes à Hen- 
de leur retabliſſement.|ri IV par Sully, 75, 76. 
Conſeils aſſembles ſur N. 1. n 
ce ſujet, raiſons pour] Jeu. Paſſion & de- 
& contre; conditions penſes de Henri IV pour 
de ce rètabliſſement, & lle] £ 
autres particularites, 30 ile 

& ſuiv. Ils ſont juſtiſiès d). Deſſeins de Eſpa- 
ſur leur attachement à la gne ſur cette iſle, 41. 
ligue, 93, recherchem| Icnacer', travaille 
la protection de Sully, tutilement au retabliſle- 

Tome . Hh 


* 
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N. 17. 


33. 


„% Tan 


ment de la ſociété en 
France, 81, 
IGNORANTS (freres) 
inſtitués, 59. 
Inpes. Remarques 
ſur un <tabliſſement de 
colonies aux Indes, 73. 


INVALI Ds (ſoldats). 
Etabliſſement pour eux, 
223. N. 3. 

Jorgos (le cardinal 
de) „canſeille a Hen- 
ri IV de donner le gou- 
vernement de Poitou a 
Sully, 60, eſt envoye à 
Rome pour le concla- 
ve, 126. 

IsLoT (fort de I), 
conſtruitſurPEſcaut par 
les Eſpagnols, 246. 

ITALIE. Henri IV 
sen attache les princes, 
248. 

Juvicny ou DivioN1, 
Fun des calomniateurs 
de Sully, 322. Son me- 
moire, N575. Il eſt pan! ; 
334. N » I 2, 


K. 


K Fattache 
au parti de la France, 


ts EY 
Laxcxes, refuſe de 


recevoir les jcſuites , 
283. 

LANGUEDOC, Cette 
province eſt un ancien 
fief de la couronne non 
aliéné, 265. ; 

LavaL{ Guy, comte 
de). On propoſe de le 
marier à mademoiſelle 
de Sully, 56. Ce mariage 
eſt rompu, 339, 340. 

LAVARDIN (Jean 
de Beaumanoir de) , 
eſt fait gouverneur du 
Maine & du Perche, ſe 
demet du gouvernement 
de Poitou en faveur de 
Sully, 60. 

LAURENS (André 
du), mèdecin de Hen- 


ri IV, 76. N. 


Lznox (comte de). 
Sully lui fait des pre- 
lems, 22. 

LEonoOR (la), haie 
du roi Henri IV, 141. 

LESDIGUIERES (Fran- 
cois de Bonne de), 
eſt accuſe d' intelligence 
avec Bouillon, 166; 
remercie Sully d'avoir 
fait obtenir au marquis 
de Crequy la meſtre de 
camp du regiment des 


gardes, 335. 
LIBELLES SATYRS- 


Lues contre le gouver- 
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nement, communs ſous 
le regne de Henri IV, 
324. p 

Line ( Tamiral , 
prince de), refuſe ma- 
demoiſelle de Melun au 
marquis de Cceuvres, 


Licus, Faction puiſ- 
ſante en Europe, ſe 
conduiſant par les prin- 
Cipes de la ligue, 103, 
adoptes auſſi par une 
22 partie de la cour 

du conſeil de Hetj- 
ri IV, 282. Motif de la 
haine qu'elle portoit à 
Sully 320. 

LoiRE. Utilité de fa 
jonction avec la Seine & 
la Saone, 214. 

Lomenit ( Antoine 
de Brienne de), ſecre- 
taire d'crat, 118. 

LoNnpres. Honneur 


qu'elle fait a Sully a[4 


fon depart, 22. Trou 
bles qui y ſurviennent 
34. 

LoNSUEr, Fun des 


ennemis de Sully à la 


eour, aa. 
LORRAINE (maiſon 
de ). Occaſion on les 
princes de cette maiſon 
ont rendu de bons of- 
ſices à Sully, 313-327. 


Lorraine ( Charles 
de), s accommode avec 
Henri IV ſur les meu- 
bles de la ducheſſe de 
Bar, 80. | 

Lune ( D. Sanche 
de), commande un 
corps de troupes Es- 


pagnoles en Italie, 42. 


Loss N, eſt pardon- 
né, 171. 


M. 


Modu (Catherine 


de Bourbon), ducheſſe 
de Bar. Sa mort, 76. 
Particularites fur ſa 


mort, ſur fon caractere, 


ſur la diſpenſe de fon 
mariage, 76. N. 2. 
Non au ſujet de 
a ſucceſſion, 79. - © 
M anoMET III. On 


Poblige de chaſſer la 


ſultane ſa mere; ſa mort, 


rault de), ſe trouve au 
conſeil ſur le retabliſ- 
ſement des jcluites, 82. 
L'un des coinmiſſaires 
dans affaire du comte 
de Saint-Paul, 268. 
Malus ou Mato, 
(Laurent), jéſuite, s em- 


ploie utilement pour le 


lretabliſſement de ſa 


h ij 


3. . 
Malsszs (André Hu- 
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—— 
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compagnie en France, 
81, N. Promeſſe qu'il 
fait a Henri IV au nom 
del a ſocicté, 94. 
MAL1CORNE, ſe dé- 
met du gouvernement 
de Poitou, 60. 
Mazais ( mademoi- 
ſelle du), belle fille du 
duc de Sully, marice 
par Henri IV à la Bou- 
laye, 340. 
MARGUERITE DE Va- 
Lols. La juſtice lui eſt 
rendue contre le comte 
d' Auvergne, ſur la ſuc- 
ceſſion de Catherine de 
Medicis , 158. N. 5. 


Eloge de fa moderation | 


& de ſon deſintereſſe- 
ment, 158. 

Maris de Medicis, 
reine de France. Ses 
preſents à Sully & à fon 
Eponſe, 76. Chagrins 
qu'elle cauſe au roi par 
ſa mauvaiſe humeur, fs 
jalouſie, &c. 134. Gra- 
ces qu'elle fe fait ac- 
corder, 144151. 8a 
haine pour la marquiſe 
de Verneuil, 144. Elle 
Ecrit une lettre de ſou- 
miſſion à Henri IV, 145. 
Ils ſe rèconcilient & ſe 
bronillent de nouveau, 
146, 147. Elle cher- 


TAPI „ 


che querelle à Sully, 
148. 

Manknau (mylord), 
conſpire contre le roi 
d' Angleterre, 35. 

MARQUETs (des), 
80. 

MARSEILLE, ſouleve- 
ment qui y arrive fur 
la defenſe du commerce 
avec Eſpagne, 229. 
Mukixnxs Cultives 
en France, 63. 

Mevse. Utilité de ſa 
jonction avec la Saone, 
214. 

Muace. Reglements 
pour la milice, 222. 

MoLiNa, jéſuite, 
101. | 

Mor (du) on des 
Monts, envoys en Ca- 
nada, 73. N. 17. 

MoxrgAZz ON (Her- 
cule de Rohan, duc 
de ), 327. 

Morriodv ( Francois 
de la Grange de), 327. 
| MoNnTMARTIN, traite 
du gouvernement de 
Poitou pour Suliy, 63. 
Employe utilement au- 
pres des Griſons dans 
la Valteline, 262. 

MonTMOoORENCY 
(Henri de), favoriſe 
le rappel des jéſuites, 
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aſſiege PEclnſe , qu'il 


21, eſt employe à lever 
la defenſe du commerce 
entre la France & VEC- 
pagne, 230. 

MoneiLLes ( abbaye 
de), donnee au neveu 
de Sully, 341. 

Mokrcts. Avis qu'il 
donne contre Leſdi- 
guieres, 166. 

Movssy ( le pere), 
jeſuite, $'intrigue dans 
Paſfaire de Poitiers, 
293. 
Mukar, tréſorier de 
France, contribue à la 
detention du comte 
d' Auvergne, 182. 


N. 


Nüeszsrax (Philibert 
de), capitaine des gar- 
des, fait arrèter le comte 
d Auvergne, 190. 

NoRTHUMBERLAND 
(comte de). Preſents 
qu'il reęoit, 23. Inſulte 
qu'il fait au colonel Ve- 
10, 35. 

e 1 4 | 
() LIV ARI (Seraphin), 
obtient le chapeau de 
cardinal, 127. N. 25. 


ORANGE (Maurice 
de Naſſau, prince d'), 


prend enſin, 327. 

On ANGE (princeſſe 
d'). Prefent qu'elle re- 
colt, 239. 

OkBITELLO, pris par 
les Eſpagnols, 255. 

ORD RES religieux; 
pourquoi on a permis 
Petabliſſement de tant 
d' ordres religieux en 
France; Sils font uti- 
lesa Petat, 270. N. 18. 

ORELADOUX (my- 
lord), Ecoſlois, 20. 

Ornano ( Alphonſe 
d'), 327, eſt intereſſẽ 
dans edit du droit d an- 


crage, 53-61. 


OZERAI (T), valet 
de chambre de Hen- 
ri IV, 83. 

OssaT (Arnaud d'). 
Memoire qu'il préſente 
au roi contre Sully, 93. 
Chef d'accuſations de 
ce memoire, 104. Sa 
juſtification ; particula- 
rites ſur {a naiſſance, ſa 
vie & fa mort, 104 & 
ſui v. N. 

Os TENDE, attaquee 
en vain par les Eſpa- 
nols, 237. Priſe de cette 
place, 241. Sareſiſtance 
6puiſe I Eſpagne, 242. 


prend Cadſant, 237, 
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puyer par le roi jacques, 
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courier de France aLon- 
dres, 238. - 


P. 


Pirarin ( Velec. 
teur), continue à ſoute- 
nir Bouillon, & cherche 
en vain A le faire ap- 


57. 

PALOr, receveur g6- 

néral, deftitus, 44. 

| Paxrob, maiſon ap- 
partenante à Sillery , 
293. 

PANGEAs (madame 
de) donne un memoire 
exact des effets de Ma- 
dame, 79. 

Paps. Politique du 
pape uni avec VEſpa- 
gne & les jcſuites, 90 
& ſuiv. Le pape ex- 
clu de la poſſeſſion du 
pont d Avignon, 263. 
266. 

PaRARERE ſert utile 
ment le roi, 168. 

Parasis, Tun des ac- 
cuſateurs de Sully, 322. 

PARrarr, officier de 
la bouche de Henri IV, 
31. 

PARISIENE (N. de 


la), députè à Henri IVIti 


par la ville de Poitiers 


dans le demèlè de Sully, 


T ABLE 


avec le P. Cotton, 291. 

PARLEMENT DE PA- 
RIS , s' oppoſe au reta- 
bliſſement des jeſuites, 
82. N. 4. 

PAsCAL , ambaſla- 
deur de Franee chez les 
Griſons, 261. | 

PERRON (Jacques 
Davy, cardinal du). II 
Semploie en faveur des 
jéſuites, 102. Il obtient 
le chapeau de cardinal, 
127. 

PERSk. Ses guerres 
avec la Turquie & la 
Moſcovie, 271. 

PeasY LE RICHE, ca- 
pitaine dn regiment de 
Nereſtan, ſert au ſiege 
d'Oſtende, 238. 

PEuplx, peu propre 


a Conduire un Etat ' 


209, 210. | 
PHILIPPE III, roi 
d' Eſpagne, ſes deſſeing 
ſur la Barbarie, 38 ,, & 
ſur les cores de la Mé- 


diterranée, 39. Il fait 


venir a Madrid les en- 
fants de Savoie, & 
{eur donne les diguités 
PEſpagne, 40. N. 7, 
Pits, gratifié d' Hen- 
IV, 304. 

Place DE FRANCE, 
Projet & deſſein de 
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cette place, 72. N. 16. 
PLESSIs MoRNAY 
( Philippe du), intrigue 
en faveur de Bouillon, 
$7, excite les Proteſ- 
tants à la rEvolte, 160, 
Porrou, Le gouver- 
nement en eſt donné à 
Sully, 60. Valeur de ce 
gouvernement, 62. 
PoLrrioukEs. Belles 
rèflexions politiques ſur 
le gouvernement, 211 
215. Autres ſur la rui 
ne & Paffoibliſſement 
des Etats, 225. 
PoNTCARRE , eſt ap 
pe2lle au conſeil, ſur le 
rctablifſſement des jeſui- 
tes, 82. 
PonT-CoOURLAY 
gentilhomme calviniſ 
re. Ses brigues contre 
Sully en Poitou, 167. 
employs à la reconci- 
- lation de Sully avec le 
P. Cotton dans PVaf- 
faire du college de Poi 
tiers, 294. 
PoRTo-HERCOLE pris 
par les Efpagnols, 255. 
Pobcks (eaux de) 
priſes avec ſucces, 157. 
Pous0U, maire de 
S. Jean d'Angely, 343. 
PRADA , - ſecretaire 
tat du toi d'Elpagne, 


log. | 

PrasLIN ( Charles de 
Choiſeul , marquis de), 
327. 

Princes. Devoir des 
princes par rapport à 
Padminiſtration de leurs 
Etats ,-209. : 

PROTESTANTS. 
Brouilleries entre les 
Proteſtants Anglois & 
les Puritains, 35. Les 
Proteſtants Francois 
tiennent une aſſemblee 
ſeditieuſe à Saumur, 57. 
Ils cabalent au ſynode 
de Gap, 57-58. Leur 
dechainement contre 
Villeroy, à Toccaſion 
de la trahiſon de IHote, 
119. Suite des brigues 
de leurs chefs, 159. 
Leur oppoſition à Sully 
dans fon voyage de Poi- 
tou, 172. 

PuGer, tréſorier de 
PEpargne, 320. 

PURITAINS. Foyes 
PROTESTANTS. Con- 


ferences à Londres en- 


treux & les Anglicans, 
244. 

PYRAMIDE <levee 
ſur le ſol de la maifon 
de Chatel, eſt abattue; 
partictlarites ſur cette 
pyramide, 280. N. 4. 


e 
* 
—_— 


- . 
© 


<4” lors woagcrr”s. 
wt 2 # 


l 
24 


g68 A3 L K 
R. parlement de Toulouſe, 
1 ' 54. a 
R arrs (JeandeLey-| RuEIus, refuſe de 


r6, dit), decouvre la 
-trahiſondePHote, 111, 
en donne avis à Bar- 
rault, & ſe ſauve d' Eſ- 
pagne, 111, 113, vient 
en apporter les preuves 
a Henri IV, 114 & 
ſuiv. 

RaLxich (mylord). 
I conſpire contre le roi 
d' Angleterre, 35. 

REBouRs, commis 
à la verification des ren- 
tes, 217. 

RECOLLETS, inſti- 
tuès, 59. 

REGAL (droit de), 
inaliénable; en quoi il 
conſiſte, 265. 

| REGNOUARD, Cor- 
recteur des comptes , 
employe à la verifica- 
tion des rentes, 217. 
 REBLIGIEUX 

. Moines. Ordres reli- 
gieux Etablis en trop 
grand nombre par Clé- 
ment VIII, 59. Autres 
qui s tabliſſent en Fran- 
ce, 270. 

RenTEs. Leur veri- 
fication, 216. 

RkoufrEs ( Cham- 


recevoir les jeſuires , 
283. | | 
R1CHARDOT (Jean 
preſident de ), employe 
dans Vaifaire du traité 
de commerce entre la 
France & TEſpague , 
232, 
R1CHELIEU (Fran- 
cois du Pleſſis de) cher- 
che à deſſervir Sully 
pendant ſon voyage en 
Poitou, 167. N. 8, em- 
ployè ala reconciliation 
de ce miniſtre avec le 
P. Cotton, 293. 
R1icHeLIEv (cardi- 
nal de), a ſuivi le ſyſ- 
teme politique de Sully 
pour Vabaiſſement de la 
maiſon d' Autriche, 107. 
N. 18. 
RicueoMe (le pere), 


& jéſuite, dédie un livre 


à Sully, 295. 
RocneLLE (la). Reſ- 
pects & honneurs qu'el- 
le rend au roi en la per- 
ſonne de Sully, 169. 
Rocueeor (Antoine 
de Sully de la), revient 
en France 109, 
Ronan (Henri II, 


bre des), ſupptimèe au due de), fon mariage 


. 


avec mademoiſelle, de 
Sully 56. Ses cabales 
dans le parti Calviniſte, 
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SAT- ANTOINE 
(N. de), 22. 


& avpres du roi d' An- 
gleterre, 159, 160. Ses 
droits à la ſucceſſion de 
la maiſon d' Albret, 339. 
Il epouſe mademoiſelle 
de Sully, 339,340. Voyez 
Rouan (Marguerite 
de Bethune, ducheſſe 
de ). Gouverneur de 8. 
Jean d' Angely, 342. 
Ronan (Marguerite 
de Bethune , ducheſſe 
de), ſon mariage, 56, 
eſt celebre, 339. Anec- 
dotes ſur le fits pretendu 
de ce mariage. Voyez 
TANCREDE, 
__ RoqueLavan(Amoi- 
ne de), ami de Sully, 25, 
Ros v, chateau & 
terre appartenants à Sul- 
ly, 54. | 
 RovuBais( Marie de 
Melun, dame de), re- 
fuſe alliance du marquis 
de Cœuvres pour ma- 
demoiſelle de Melun, 
Rovipivs (Alexan- 
dre), ſenateur Milanois, 
employẽ dans affaire du 
commerce entre la Fran- 
ce & TEſpagne, 232. 
* 


2 . 
M9. 14. a7 


SAINT- GEORGE (com- 
te de), conduit des trou - 
pes Eſpagnoles en Flan- 
dre, 42. 

SAINT- GRAN (N. 
de), 327. 

SaINT-GERMAIN 
DE CLAN, prend les in- 
terers de Bouillon con- 
tre Henri IV & Sully, 
172. | 

SAINT-JEAN D'AN- 
GEL, la lientenance 
de roi en eſt refuſce au 
gouverneur, 341. 

SANA (Jenn de 
Gontault), zmbaſladeur 
a la Porte Ottomane, 
271. 

SALIQUE (loi). Yoyes 
SULLY, 

Sancy (Nicolas de 
Harlay de), (a haine 
pour Sully, ſes difſipa- 
tions, {a juſtification ſur 
une partie des reproches 
que lui fait Sully, 322, 
N. 10. 

SANTENAY , Pun des 
ennemis de Sully, 322. 

SANTY, jardinier de 
la reine, 150. N 


 SAONE, utilite de fi 


7 FE 9 


30 Tazrte 


jonction avec la Loire , 
214. ; 

SARROQUE, Capitaine 
Flamand, 239. 

SAVoIE ( Charles- 
Emmanuel , duc de), 
anime Eſpagne contre 
la France, 40. Il envoie 
ſes enfants à Madrid, 
40. Il termine ſes guer- 
res avec la république 
de Geneve, 40. Part 
qu'il a dans Vaſfaire du 
pont d' Avignon, 263. 

SAUSSAYE (la rend 
ſervice gu roi dans le 
parti proteſtant, 172. 

SCHOMBRERG ( Henri 
de), marechal de Fran- 
ce, 327. 

SEDITIEUX (partides) , 
leurs cabales en Fran- 
ce, 129. Motif de leur 
haine pour Sully, 320. 

SEIGNEURS , ou grands 
du royaume. Motifs de 
leur haine contre Sully, 
320. 

SEINE, utilité de ſa 
jonction avec la Loire, 
214. 

SERVIN, - Caractere 
monſtrueux de cejeune 
homme, 31.N. 4. 

. S$1pnxy ( mylord), 
eſt nommé pour rece- 


dres, 22. 
S1LLERY (Nicolas 
Brulart de ) , travaille 
dans le conſeil & A 
la cour pour le rappel 
des jcſuites, 823 d'avis 
contraire à Sully ſur la 
tolerance des religions, 
124. I! brigue le cha- 
peau de cardinal pour 
Villars & Marquemont 
contre du Perron & Oli- 
vari, 127, employc uti- 
lement dans les brouſ!- 
leries domeſtiques de 
Henri IV, 151, oblige 
de ſigner le traits de 
commerce avec I'Eſpa- 
gne, 236. Il eſt nomme 


[commiſſaire dans Paffai- 


re de Pacquilition da 
comtè de S. Paul, 268, 
ſe joint aux courtiſans 
& aux jèſuites dans af - 
faire de Grillon pour 
perdre Sully, 306, aqui 
il tend toutes ſortes de 
pieges, 314. Motifs de 
cette haine, 320. 
Six aN BAchA. Foyes 
JANNISSAIRES. 
\ $018$0Ns (Charles 
de Bourbon , comte 
de), blame indirecte- 


ment les négociations 


de Sully à Londres, 25. 


voir Sully dans Lon- 


Il ſe brouille de nou- 


C 
( 
] 
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veau avec ce mitiſtre[Saiſſes, 213. Part qu'ils 
ſur un edit obtenu par ſont dans Paffaire de la 


furpriſe, 45, 46. 
78. 


Valteline & des Gri- 


SoIsSONS (ROTO de), ſſons, 159. 
Sort ( Maximilien 


Sol POUR LIVRE, ſde Bethune, marquis de 


converti en augmenta- 
tion ſur la taille, 220. 


SoURDIS , ( Frangois|du roi d' Angleterre, 10. 


Roſny, duc de). Bon 
traitement qu'il recoit 


4 Eſcoubleau, marquis Modele du traité qu'il 
de), va a Rome pour ſconclut avec lui, 13, 


le conclave, 126. 
- SOUTHAMPTON (com 


point apporte un blanc- 


te de), querelle qu'il |{igns : ſucces & &loge 


a avec Grey, 36. 


Spa (eaux de) priſes|11. Depeches intercep- 


avec ſucces, 157. 
SPINOLA ( Frederic), 


de cette negociation, 


tees, 17. Son ſoupęon 


combat naval ou il eſt Villeroy, 17. Il recoir 


tué, 38. 


a Weſtminſter ſon au- 


 STuarT ( maiſon de), dience de congé, 20. 


comment la couronne{|Careſſes & honneurs 
d' Angleterre paſſe à cet 


te maiſon, 253. 


que le roi lui fait: ſes 
preſents au roi, à la 


STUNIGA on Cova reine & aux ſeigneurs 
(D. Balthazar de), eſt & dames de Londres, 
envoye ambaſſadeur en 22, 23. Il ſe rembar- 
France, & eſt employe que: danger qu'il court 
dans affaire du trente] dans le trajet, ſon ſẽjour 


pour cent, 235. N. 6. 


SulssEs. Ils ſe ren 


a Douvres, 23. Il vient 
trouver Henri IV à Vit 


dent mèdiateurs entre le lers - Cotterets, accueil 
duc de Savoie & la te- qu'il en recoit : entre- 


publique de Geneve, 


tien publie fur ſon am- 


40. Abus dans la ma- baſſade, 24, 25, 29. 


niere d' acquitter les det 


14, faute de wavoir 


contre les commis de 


Entretiens ſecrets entre 
tes de la France aux Henri IV & lui fur le 


R 


: 
| 
| 
| 
| 


prend ſes travaux dans 


Cf... 


à Roſny: accident qui 
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meme . „32. Il re-] 


les ſinances, 43. Il fait 
des repreſentations. au 


tits 6dits accordès tr 


ala colonie envoyieey 
Canada, 73. Il preſent & 
a leurs majeſtes les jet- 
tons d'or & d'argent , 


ſcuſſion de la ſuceeſ- 


roi. ſur quantite de pg 5 I eſt employs à la 


facilement, 45. Elog 
de {a fermeté, 53. N. 8. 
Il reęoit & traite le roi 


trouble cette fete, 55. 
IU s'emploie à appaiſer 
les mutineries des Cal- 
viniſtes, & fait ſuppri- 
mer le dogme du pape 
antechriſt, 57.59. Il eſt 
fait gouverneur de Poi- 
tou, 60. Pourquoi il 
oppoſe a Tetabliſſe- 
ment des manufactures 
de ſoie, 63.68. N. 14. 
Ses réſlexions à cet 
6gard, & principes ſur 
le luxe, & ſur les arts 
que Von doit cultiver en 
France, 65. Ses maxi- 
mes fur la police, 67, 
66. Comment il recoir 
les marchands de ſoie 
qui venoient luĩ faire ſes 
repreſentations, 68. N. 
14. Ses plaintes contre 
les gens de robe, 69, 
70. Il blame les depen- 
ſes exceſſives de Henri 
pour le jeu, ſes maitreſ- 


ſiou de la ducheſſe de 
Bar, 79; opine dans le 
conſeil en parlant au roi 
contre le retabliſſement 
des jCſuites , 83, qu'il 
favoriſe enſuite pour 
plaire au roi, 97-101. 
Il preſente un m6moire 
contre d'Offat, & invec- 
tive contre la politique 


des miniſtres & des cour- ; 


tiſans devoués a VEC- 
pagne, 192-104 il eſt 
auteur du ſyſteme- poli- 
tique du | cardinal de 


Richelieu pour Vabaiſ-_ 


ſement de la maiſon 
d' Autriche, 107. Il aide 
a decouvrir la trahiſon 
de I'Hote , 108. Ma- 
niere dont il ſe conduit 
en cette occaſion avec 
Villeroy, 115. Memoi- 
re qu'il a compoſe pour 
la tolerance des reli- 
gions, 123125. Con- 
verſation ſinguliere où 
Henri lui conſie ſes cha- 
grins domeſtiques, Cau- 
{6s par la reine & par la 


les, &c. 7a; Soppoſe 


marquiſe de Verneuil_: 
fermecs 
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? fermets de ce miniſtre j lans les provinces, 163. 
en parlant au roi, qui il. va viſiter le Poitou, 
lui fait des excuſes de 166. Calomnies contre 
ſon emportement, 120 [ui, 167-169, Honneury 
Il donne à ce prince & reſpects qu'on lui 
conſeil qu'il ne ſuit pas, tend. Utilitè de ce voya- 
139-141, Semploie i 71-17 jſiter 
appaiſer ces dEmeles :|Saint - Jean d'Angely , 
ſon reſpe& pour la rei |Brouage, 171, puis ſe 
ne, & deferences. de rend à Thouars; décon- 
cette princeſſe pour lui, |certe les projets de la 
141, 142. Il raccommo-|Tremouille,, 122 & 
de le roĩ & la reine, qui ſſuiv. loue la moderation 
- enſuire ſe brouillent, de Clément VIII envers 
145. Il ne peut inſpirerjles Proteſtants, 174. 
A Henri la fermeté ne-[Services qu'il rend 
ceſſaire en cette occa- 
ſion, & encourt lui- 


- 


PEpeinon,. 176, Me- 

| ſures. qu'il prend pour 
méme la haine de la rei-[faire arrẽter d Auver- 
ne, 147. Sujet de plain-[gne, 18 1. Lettres qu'il 
tes que lui donne cette ſtecoit de lui & qu'il 
princeſſe, 189. Il ceſſe lui Ecrit, 188-199, Re- 
de ſe meler de ces tra- proches qu'il fait à la 
caſſeries, qui L expoſent marquiſe de Verneuil, 
à perdte les bonnes gra-[qu'il eſt charge d' inter- 
ces du roi, 150, &ſroger , & autres parti- 
tache inutilement 2 en-|cularites à cet Egard., 
gager la marquiſe de 193, 194. Il ne peut 
Verneuil a ſe ſéparer engager Henri IV à la 
elle · meme de ce prince, renvoyer, 197. Anec- 
153. Louanges rècipro- dote à ce ſujet, 198, 
ques de la reine Mar-|N. 19. Il fait depoſer le 

guerite & de Sully, 158. tréſor du roi à la Baſtil- 
II veille à prevenir les le: eonſeil & reglement 
cabales des ſeditieux, ſà ce ſujet, 205, 206, 
159, & cherche A en- Ses reflexions ſur le gou- 
gager Henri a ſe montrer vernement & les devolts 
a . It 
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des rols, 209-211. Sor 
| ni6moire ſur les moyens 
cCkaugmenter les ſinan 
ces, & de retablir le 
commerce, 211, 215, 
entreprend la verifica- 
tion des fentes, 216, 
Etablit une chambre de 
Juſtice : autres refle- 
| Xlons{urlafinance, 218. 
Il garnit Brenol de tout 
le nèceſſaire, 
bblige les tréſorlers de 
France à mettre de For- 
mn dans leurs compres, 
| , ſur la milice; ta- 
bi ment pour les ſol- 

_ dats invalides, 223. 
Cauſes de la ruine & 
de Faffoibliſſement des 
Etats, 255. Jugement 
qu'il porte ſut le carac- 
— & la politique de 
quelques - uns de. nos 
rois, 226, Il commence 
le canal de Briard, 227, 
Foppoſe à Tedit du tren- 
te pour cent, & enſuite 
re pare cette erreur par 
un traits de commerce 
avec VEſpagne , 228. 
Ses maximes de gouvet- 
nement trop auſteres, 
226, 227. Il oblige Vil- 
teroy & Sillery à ſigner 
le traité de commerce, 
236, favoriſe (ous main 


221. U 


les Flamands, 239, ſes 
conſeils a Henri contre 
la politique Eſpagnole, 
249. Son ſentiment ſur 
la loi Sallgue, & ſur 
les alliances de la mai- 
ſon de France, 251. Il 
fait part au cardinal Bu- 
falo des grands. projets 
de Henri IV, 255, ſou: 
cient les Gtiſons contre 


de la Valteline, 1 59. 
160, remert le roi en 
poſſeſſion de ſes droits 


264 , le detoume de 
Pacquifition du comte 
de Saint - Paul, 267 
266, cherche d le e 
under fur les batiments 
7 ſes manufactures , 
ſur la trop grande 
multiplication des moi- 
nes, 269, 270, voit 
avec peine la grace que 
ce prince accorde A 
d'Entragues & à d' Au-; 
vergne, 274, refuſe de 
ſe meler de cette affaire 
aupres de la marquiſe 
de Verneuil, 274, cher- 


277. Il $Soppoſe à la 
demolition de la pyra- 
mide, 280. Grand dé- 
uelé entre lui & le pere 


FEſpagne dans Paffaire 


ſur le pont d Avignon , - 


che à appaiſer la reine, 


— 
” — % 
oh 
as * 


a” ma ct we __ SE 2x anos 


DEs M 


ATIERES. 37 


Cotton, au ſujet ducol-jinutilement à faire reuſſir 
lege de Poitiers, 283. [le mariage du marquis 
N. 5. Il ſe juſtifie, 287. [de Cœuvres avec ma- 
292. Il ſe raccommodeſdemoiſelle de Meluu, 
| avec le pere Cotton, 343, 344. 5 
294. Affaire de la meſttef Sul (ducheſſe de), 
de camp enire lui, dE · prèſenta qu'elle recoit 
pernon & Crillon, dans] de leurs majeſtés, 76. 
laquelle il court riſque} SULTANE, (mere de 
dere diſgraciè; detail Mahomet III), chaſſce 
ſur cet accident, 297, de Conſtautinople par 
„ 300, Lettres recipro- les Janiſſaires, 43. 


ques du roi & de lui, 


& ſervices que lui rend | T. 

dans cette occaſion la T ar.anone uſurps 
maiſon de Lorraine ,|par IEſpagne, 255. 
311-313. Artifices & TON (le pre- 
libelles mis en uſage par|ſident) commis à la veri- 
ſes ennemis, 320, quiſfication des rentes, 217. 
Taccuſent d'intelligen-] TANcR EDE, pretendu 
ces criminelles hors duſheritier de la maiſon de 
royaume, 326. Il les con- Rohan, 338. N. 15. 
vaincdecalomnie, 331-] Trov ( Jacques Au- 


333. Il termine affaire guſte, preſident 2 
de la meſtre de camp à la ſopine dans le con 


eil 


ſatis faction du roi, 335. [contre le rètabliſſement 
Ses plaintes contre Leſ-· des jẽſuites, 82, eſt 
diguieres, 335. Il ſe re-|commis à la verification 
brouille & ſe raccom- des rentes, 217. | 
mode une ſeconde fois TOLHRNANcx ſur la 
avec le roi, 236, 337-|religion conſeillèe par 

Jugements differents ſur Sully, 224. 
ceite conduite, 337. Il] TOOL OUSRk. Me- 
marie ſa fille au due de ſcontentement de Hen- 


Rohan, 338, 339, 


& ri IV contre ce patle- 


ſa belle - fille à la Bou-|ment, 54. Ses anciens 
nye, 340. II travaille[ſcomtes , vaſſaux des 


li ij 
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trois de France, 265. 


TounxxliEs, Hen: 
ri IV etablit ſes manu- 


eonſeil de Sully a 72. N 
16. 
TRAIT FH entre PER. 


FS » 
„ 
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| leſt député par Henri I 
a la marquiſe de Verneuil 
arrétée, 192. Il ſe joint 
factures dans enceinte aux jéſuites pour perdre 

de ce ee le Sully dans affaire de 


la meſtre de camp, 306. 
VAUuCELas ( Andre 
de .Cochefilet , baron 


pagne & P Angleterre, de), d6pute vers la rei- 


247. N. 9. 


ne Angleterre, 19. 


 Tremounie (Claude VELAsQUEs (Jean 


de Thouars, duc de la). 


Ferdinand de), ambaſſa - 


Ses cabales parmi les ſdeur Eſpagnol, cabale 
Calviniſtes contre Té- contre Henri IV, 34, eſt 
tat, 56. Sa mort, 175. [employs à affaire du 


N. 10. 


'TrRENTE POUR CENT, 


(edit du) publié, en- 
ſuite rEvoque , 234. 


trente pour cent, 233, 
conclut à Londres Fac- 
cord entre ! Eſpagne & 
Angleterre; comment 


TxAsOR ROYAL , eſtfrecu d' Henri IV, 248. 


Etabli à la Baſtille, 206. 
Taovxs. Les jéſuites 


refuſes dans cette ville, 
283. 


v. 


254. N. 14. | 
Venpowe (Céſar de 
Bourbon, duc de ). Il 


demande "mademoiſelle 


de Cceuvres en mariage 


& eſt refuſe, 344. 


© PE Pun Jes VexTapour (M. de), | 
ennemis de Sully à laſ327. 


Cour, 320. 
VARENNE (Guilleau 


me Fouquet de la), em 


ployé dans les brouille 


ViRE Cle colonel), 
.. 

Ven NE UIL (Cathe- 

rine- Henriette de Balzac 


ries de Sully avec le|d'Enragues , marquiſe 


comte de Soiſſons, 52. 


de). Sa haine pour Sul- 


Bous offices qu'il rend iy, 49, 50. Preſent 
aux jèſuites dans “affaire qu'elle recoitde ce prin- 
de leur rappel, 82. Ilice, 72. Ses cabales dans _ 


e 


" 
- 


Us Martzxx s 


le parii ſéditieux, 129. 


Ses inCgalites, fa mau- 


vaiſe humeur, 133. N. 


26. Elle refuſe avec 
hauteur de lui rendre la 
promeſſe de mariage , 
135. Elle ſe met en téte 
de faĩre caſſer le matiage 


de la reine, 154 & ſuiv. 
Eule fait accorder la gra- 


ce A d' Auvergne & a 
d' Entragues, & en dicte 
les conditions pour el- 


le-meme , 276. Motifs 
de ſa haine comte Sully, 
320. 

VERs A sog, 6leves 
& eultivès en France, 6g. 

VeRSENAY , Fun des 
calomniztenrs de Sully, 
320. 

Vic a de), 
eſt appellè au confell 
ſur le rappel des jeſui 
tes, 82. Employe dans 
Paſfaire du ttente pour 
cent, 234. Ambaſſadeur 
chez les Griſons, 261. 


ViLLA MEDIANA 


(le comte de), ambaſ 
ſadeur d' Eſpague a Lon- 
dres, 232. 


VI LARS (Jerome de), 
archeveque de Vienne, 


127. 


VILLEROY ( Nicolas 
de Neufville de), opine 


377 
& travaille pour les j6- 
ſuites dans Paſfaire de 
leur rappel, 82. Exa- 
men & juſtification de 
la conduite de Villeroy 
en Pocciſion de la tra- 
hiſon de Nicolas PHd- 
te, 115. Lettres TECi- 
proques de lui & de 
Sully ſur ce ſujet, 122, 
122, Il demande te Cha- 
peau de cardinal pour 
MAT. de Vitlars & de 
Marquemont, & eſt re- 
fuſs, 127, il ſigne le 
trait de commerce en- 
tre la France & VEſpa- 
gue, 236, conſeille a 
Henri IV Tacquiſition 
{dn comts de Saint-Paul, 
2685 ſe joint aux cour- 
riſns pour perdre Sully 
dans "affeire de la mel. 
tre de camp, 306. Pie- 
ges qu'il tend a ce mi- 
niſtie , 314. Motif de 
cette haine, 320. 

ViTRryY (Louis de 
PHopital ) , 186. 

UNIVERSITE DE 
PARIS. Elle Soppoſe 
inutilement au rappel des 
jéſuites, 82. 

VROREYLZEN, tra- 
vaille au traits de com- 
merce entre la France 
& VEſpagne, 232. 
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